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ÉTUDES HISTORIQUES 


LA GUERRE CAMISARDE ET SES HISTORIENS 


La guerre... Est-ce bien le mot qu'il faudrait employer 
pour désigner ces luttes inégales, que le plus puissant des 
rois de France eut à soutenir contre une poignée de sujets 
révoltés ? De coutume on réserve cette dénomination à ces 
duels des peuples, à ces luttes sanglantes qu’une nation sou- 
tient contre une autre nation. Et quand le mot de guerre 
civile est prononcé, il désigne des combats, à forces à 
peu près égales, entre les partis qui divisent un pays. S'il y 
a trop de disproportion et qu'il soit visible que le combat ne 
peut être de longue durée, la levée de boucliers du petit 
nombre contre le grand prend le nom de révolte. On les ap- 
pelle des mécontents, des séditieux, des révoltés. Il semble 
donc que c’est de ce nom qu’il faudrait baptiser cette lutte 
acharnée qui, au commencement du siècle dernier, ensan- 
glanta les Cévennes, ainsi qu’une partie du Languedoc et 
du Vivarais. De quoi s'agit-il, en effet? D'une étendue de 
pays à la vérité considérable, mais dont les habitants ne 
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prirent pas tous, tant s’en faut, part à la révolte. Les catho- 
liques hostiles à ce mouvement s’en tinrent naturellement 
éloignés, jusqu'au moment où un certain nombre d’entre eux 
s'unirent aux troupes royales pour les réprimer. Quant aux pro- 
testants, le grand nombre se tint à l’écart et toute la noblesse, 
ou peu s’en faut, prêta son concours au gouvernement (1) 
pour rétablir l’ordre. Le témoignage des historiens les plus 
hostiles à la cause des Camisards ne laisse aucun doute à cet 
égard. On se tromperait néanmoins si l’on pensait que la li- 
berté de conscience, pour laquelle on combattait, était indiffé- 
rente aux protestants qui ne pouvaient vivre que par elle; 
cela signifiait tout simplement que ce moyen de la revendi- 
quer ne plaisait pas à tous, et que l’ordre, la paix et la tran- 
quillité du pays étaient d’un grand prix à leurs yeux. 

Il semble donc que cette lutte, où un petit nombre de 
gens obscurs, sans armes et sans chefs, au moins sans g'éné- 
raux capables (2), allaient se heurter contre des troupes régu- 
lières, nombreuses, bien armées et bien commandées, ne 
pouvait pas durer longtemps. Tout annonçait que l’émotion 
s’apaiserait bientôt et que la révolte s’éteindrait dans le sang. 

Et néanmoins, quand on considère que ces prévisions ont 
été trompées, que la lutte s’est prolongée des années, que 
pour réduire les révoltés il a fallu recourir aux moyens ex- 
trêmes, mettre en ligne des troupes aguerries, les faire com- 
mander par les officiers généraux les plus en réputation, re- 
courir à la conciliation après avoir épuisé les moyens de 
rigueur ; et que, malgré cela, les rebelles souvent battus et 
quelquefois victorieux, n’ont jamais été complétement dé- 
truits ; que le principe pour lequel ils avaient pris les armes 
a survécu à leurs défaites, et qu'il est maintenant passé dans 


(4) Brueys, t. IIT, p.111. «Ils ne contribuèrent pas peu (les nobles protestants 
du pays) à pacifier les troubles. » a 

(2) Les chefs des Camisards ont tous été des enfants du peuple, Esprit Séguier 
et Ravanel étaient des cardeurs de laine; Laporte et Joany, des sous-officiers de 
l’armée française ; Roland était neveu de Laporte ; Castanet avait été garde cham- 
pêtre et Clary était un tailleur de pierre. Quant à Cavalier, personne n’ignore 
qu'avant d’être boulanger il avait été berger. 
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nos lois et dans nos mœurs, on est bien obligé de reconnaître 
qu'il y avait là plus qu'un caprice, — et il faut y voir la re- 
vendication d’un de ces principes dont l’âme humaine ne 
peut se passer. Il n’y a point de force contre le droit. 

Cette guerre des Camisards qui n’est qu’un épisode, mais 
l’un des plus dramatiques et des plus sanglants, des luttes que 
les hommes se livrent depuis l’enfance de l'humanité, a eu ses 
historiens. Le nombre en est grand et s'accroît tous les jours. 
La littérature du sujet est déjà considérable. Toutes les ques- 
tions qui s’y rattachent sont reprises en sous-œuvre et étudiées 
à nouveau. Les littérateurs lui empruntent des sujets pour 
leurs romans et pour leurs drames; les historiens reprennent 
la question pour l’étudier sur de nouveaux documents et la 
mieux connaître; les physiologistes eux-mêmes trouvent dans 
les phénomènes qu'elle a produits des sujets qui ne leur pa- 
raissent pas indignes de leurs études. Il est certain qu’il doit se 
trouver quelque chose de vivace et de très-important dans 
les questions qui savent ainsi saisir et conserver l'attention. 

Quand nous annonçons le désir de nous occuper des histo- 
riens qui ont parlé de cette époque, nous ne pouvons évidem- 
ment avoir en vue que les plus anciens, ceux qui constituent 
la littérature classique du sujet. C’est à la source même que 
nous voudrions remonter. 

Un de ces écrits qui doit figurer parmi les plus anciens, 
vient à peine d’être livré à l'impression. Il ne paraît pas qu'il 
ait été connu des autres historiens, du moins ne l’avons-nous 
jamais vu mentionné dans leurs livres. Cet écrit vient d’être 
publié par les soins de M. E. de Barthélemy, dans les C4r0- 
niques de Languedoc, qui paraissent à Montpellier, sous la di- 
rection de M. de la Pijardière, archiviste du département de 
l'Hérault; c’est l’œuvre d’une religieuse, Madame Demerez. 
En voici le titre exact: Mémoire et journal très-fidèle d'une 
partie de ce qui s’est passé depuis le 11° de mai 1103 jusqu'au 
1® juin 1705 à Mismes et aux environs touchant les plana- 
tiques ow autrement dits Camisars. Ce sont des lettres écrites 
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au révérend père Marc de Saint-Ciaude, pour lors prieur des 
Carmes anciens de Clermont, en Auvergne, et communi- 
quées à Mgr de Champigny-Garan, évêque de Clermont, 
ainsi qu’à plusieurs intendants. Ces lettres, trouvées très- 
exactes, furent conservées et mises en recueil. On verra plus 
tard quel est l’esprit qui a présidé à leur rédaction; mais 
nous pouvons dire, dès maintenant, que leur mode de rédac- 
tion leur donne un intérêt particulier. Tous les quinze jours 
Madame Demerez envoyait ce qu’elle avait appris et elle écri- 
vaità mesure ce qu’elle apprenait. Ces lettres, qui sont comme 
la photographie des impressions du moment, permettent 
quelquefois de redresser et de compléter les autres historiens. 

L'ouvrage ne commence qu'au 11 mai 1703 et ne peut ré- 
pandre aucune lumière sur l’origine des Camisards. Mais 
Brueys, Louvreleuil et de la Baume, Antoine Court, etc., 
sont d'accord pour nous apprendre que leur révolte fut oc- 
casionnée par un redoublement de sévérité. D’après Brueys, 
Louvreleuil et de la Baume, ce redoublement eut pour cause 
une fréquence plus considérable dans la tenue des assemblées 
interdites, ou, selon le langage de ces historiens, un accrois- 
sement de fanatisme. Cet accroissement lui-même tenait à 
cette circonstance, que la guerre pour la succession d’Espagne 
allant commencer, les protestants se persuadèrent qu'ils se- 
raient moins surveillés et qu’ils pourraient ainsi tenir leurs 
assemblées avec moins de difficultés et de dangers. Brueys 
convient (tome IT, p. 90) que les chaires catholiques tonnè- 
rent contre cette licence et que les curés eurent recours aux 
magistrats pour arrêter ces désordres naissants. En effet, un 
grand nombre d’assemblées furent surprises, les prisons se 
remplirent et les supplices se multiplièrent dans une très- 
large proportion. De la Baume reconnaît que Louis XIV, 
voulant faire rentrer dans le sein de l'Eglise catholique les 
sujets de la religion prétendue réformée, dont l’hérésie de 
Calvin en avait arraché les pères, tâcha d'y parvenir par de 
nombreux édits ou déclarations. «Mais, ajoute-t-il, comme 
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ce remède était lent, le roi qui préfère lé salut des peuples à 
son intérêt, pour contenter son zèle, se crut obligé d'employer 
son autorité, afin de hâter l’exécution d’un dessein si pieux. » 
(B:579) 

La violence produisit ici ce qu’elle produit toujours et ce 
qu’elle produisit en particulier chez les Juifs au temps des 
Maccabées. Les opprimés qui ne pouvaient ni servir Dieu 
selon leur conscience, ni sortir du royaume pour aller le ser- 
vir ailleurs, prirent les armes et se lancèrent dans la révolte. 
C’est ainsi que fut amenée la guerre des Camisards. 

Il y a donc dans cette guerre deux choses qu'il ne faut pas 
confondre : 1° une prise d'armes, et 2° la revendication d’un 
droit. Quant à la prise d'armes, nous ne la justifions pas en 
théorie et nous défendons encore moins les violences que la 
passion fit commettre. Mais, pour la liberté de conscience, 
nous la regardons comme un droit imprescriptible qu’il est 
impossible de contester au nom de la raison et de l'Evangile. 
En nous disant : « Rendez à César ce qui est à César et à 
Dieu ce qui est à Dieu, » Jésus-Christ nous a fait comprendre 
que si nous avons des devoirs à remplir envers les souve- 
rains de la terre, nous en avons aussi envers le monarque des 
cieux. Les apôtres n'étaient pas des séditieux quand ils ré- 
pondaient aux juges qui voulaient leur imposer silence: « Il 
faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. Jugez vous-mêmes 
devant Dieu s’il faut vous obéir plutôt qu'à Dieu ». Jésus- 
Christ reconnaissait donc aux rois de la terre un droit de 
gouvernement sur les choses matérielles, le service militaire, 
le payement des impôts; mais il réservait pour lui ou pour 
son Père le domaine de la conscience et du cœur. Un mo- 
narque puissant a dit : « L'empire de la loi finit où celui de 
la conscience commence. » Daniel avait-il tort quand il refu- 
sait de se prosterner devant le roi de Babylone et ne voulait 
adorer que l'Eternel? Le pouvoir civil se propose le maintien 
de l’ordre matériel ; le but de la religion est de rendre les 
hommes meilleurs et plus moraux en les unissant à Dieu. Ce 
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ne sont point là des maîtres opposés qu’on ne puisse servir 
simultanément. Loin de là : un bon chrétien sera nécessaire- 
ment un bon citoyen. Les sujets ont des devoirs comme les 
souverains. Tout en déclarant qu’il était roi, Jésus-Christ 
payait les impôts et disait que son royaume n’était pas de ce 
monde. 

À cette question délicate : Est-il permis de résister à la 
persécution ? il faut répondre par celle-ci: Est-il permis de 
persécuter ? C’est sur ce dernier point que les écrivains catho- 
liques et les écrivains protestants ont des vues diamétrale- 
ment opposées. Les premiers commencent par dire : La mo- 
narchie et le protestantisme sont antipathiques. Le principe 
protestant de la liberté d'examen est républicain, un monar- 
que doit, à tout prix, l'empêcher de naître ou de se développer 
dans ses Etats. Mais s’il en est ainsi, si la raison d'Etat est 
supérieure à tout, le catholicisme reconnu essentiellement 
monarchique devra être expulsé des républiques ? Il faudrait 
forcément être catholique en Espagne et protestant aux 
Etats-Unis ? Et maintenant que la France est constituée en 
république, d'après les principes professés plus haut, le catho- 
licisme qui aurait dû être professé exclusivement sous 
Louis XIV, devrait être persécuté aujourd’hui! Que pensent 
de cette conclusion ceux qui ont posé et soutiennent de telles 
théories ? 

Et cependant, ces principes, nous ne les prêtons pas gra- 
tuitement aux écrivains dont il s’agit. C’est bien eux qui les 
préconisent. L'auteur de l'Apologie de Louis XIV et de son 
conseil sur la révocation de l'E’dit de Nantes (l'abbé J. Novi 
de Caveirac) affirme hautement qu'un gouvernement monar- 
chique ne peut tolérer le protestantisme dans ses Etats (1), de 


(1) Voici quelques extraits du livre de l'abbé de Caveirac: «Fidèles à nos lois 
et À nos souverains et intimement convaincus que les principes de la catholicité 
sont seuls analogues à ceux du gouvernement monarchique, pouvions-nous voir 
avec indifférence l'introduction d’une religiomt qui aurait renversé le trône le 

mieux affermi ? [l fallait donc qu’on s’opposât vigoureusement au progrès de cés 
nouveautés et il n’y avait qu’une résolution mâle qui en füt capable; de là sont 
vénus ces ordres sévères, ces édits royaux, ces exécutions multipliées dont la mé- 
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sorte que Louis XIV aurait eu mille fois raison de retirer les 
édits donnés par ses prédécesseurs, bien qu'il les eût confirmés 
lui-même, et que les protestants, possesseurs de certaines 
franchises depuis cent vingt-cinq ans, auraient eu mille fois 
tort de ne pas se laisser dépouiller de ce qu’ils possédaient 
légitimement ! De plus, si les souverains catholiques, le 
clergé, le pape même, se liguaient pour l’extermination du 
protestantisme, ce n’est pas le catholicisme qui persécute, c’est 
la politique. Dans la Saint-Barthélemy (1), par exemple, 
bien que le pape ait fait frapper une médaille pour perpétuer 
le souvenir de cet événement, la religion n’est pour rien dans 
tout cela, tout vient de la politique; tandis que, au contraire, 
si les protestants prennent les armes, alors même qu'ils sont 
poussés à bout; si des princes mécontents se liguent pour 
former une entreprise qui peut favoriser la cause de la 
Réforme, la politique n’est plus là pour excuser leur reli- 
gion, au contraire c’est leur religion qui est la cause de tout 
le mal, car elle est un levain permanent de révolution, de 


moire fait encore frémir l'humanité; si cette même vigueur avait subsisté dans 
le gouvernement, jamais l’hérésie n’eût pris racine dans le royaume. IL n’y a rien 
qu'on ne doive imputer au calvinisme; Je n’en excepte pas le détestable parricide 
de nos rois; ils n’auraient jamais péri sous le glaive du fanatisme, si l’hérésie 
n’en eût aiguisé le fer. (P. 13.) 

« Lis (les calvinistes) voudraient éteindre le souverain empire de Dieu; ils ne 
sçauraient se flatter d’ÿ parvenir, tant qu'une monarchie catholique sera dans la 
plus brillante prospérité. » (P. 49.) 

« La gloire d’abattre ce dangereux édifice (l’édit de Nantes) était réservée à la 
prudence de Louis XIV; la honte de l’avoir rétabli ne sera point imputée à son 
successeur, » (P. 70.) 

D'après notre auteur, la déclaration royale de 1724 « est le chef-d'œuvre de la 
politique Chrétienne et humaine. Si les magistrats ne se fussent pas relàchés, si 
les curés ne se fussent pas rebutés, si les deux puissances (la couronne et le clergé) 
avaient toujours marché d’un pas égal et ferme vers le but qu’elles se proposaient, 
il n’y aurait ni mariages à réhabiliter, ni bâtards à légitimer... On aurait 
chassé sans effort les ministres, ramené avec succès les errans et l’hérésie aurait 
pris fin. Par cette déclaration, le roy annonce à ses sujets qu’il ne veut qu’une 
religion dans ses Etats; tout acte contraire à la catholique est puni de la peine 
des galères perpétuelles pour les hommes, et de la prison perpétuelle pour les fem- 
nes, avec confiscation des biens. » (P. 449.) 

« Deux religions dans un Etat sont deux armées toujours en présence. C’est folie 
de se promettre de la tranquillité dans un Etat où il y a deux religions en oppo- 
sition.… Il est de la sagesse du souverain d'en détruire les principes, s'ils existent : 
de les empêcher de s’introduire dans l'Etat s’ils voulaient s’y glisser.» (P, 468-470.) 

(4) Dans sa Dissertation sur la journée de la Saïnt-Barthélemy, l'abbé de Ca- 
veirac cherche à établir que la religion n’a eu aucune part et que le nombre des 
victimes a été moindre qu'on ne l'a dit. 
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désordre et de trouble. Mais soyez donc conséquents et 
n'ayez pas toujours deux poids et deux mesures. 

Aucun auteur catholique n’a peut-être exposé cette théorie 
avec autant de crudité que l'abbé de Caveirac, mais ils l’a- 
doptent tous et la suivent avec une touchante unanimité. 
Qu'on veuille tenir le christianisme dans une sphère tou- 
jours sereine au-dessus des souillures et des agitations de la 
terre, c’est justice. Il n’est pour rien dans les crimes qui ont 
été commis en son nom; ce sont les passions des hommes qui 
ont fait et font tout le mal. Mais le christianisme tel que 
l’enseignent les protestants, n’est pas moins pur que le chris- 
tianisme tel que l’enseignent les catholiques; et si par catho- 
licisme et par protestantisme, on doit entendre le christia- 
nisme tel qu’il à été appliqué par les catholiques et par les 
protestants, qu'on laisse à chacun la responsabilité de ses 
actes; qu'ils portent l’un et l’autre leur propre fardeau. Il n’y 
a de justice qu'à cette condition. Si les protestants ou une 
partie d’entre eux eurent tort de se révolter, les catholiques 
eurent-ils raison de les persécuter ? Toute la question est là. 
Si j'ai le droit de défendre mon bien quand on me le dérobe, 
n’ai-je pas aussi le droit de défendre le plus précieux de tous, 
la religion, quand on veut me l’ôter? Il est vrai que la reli- 
gion doit être défendue autrement que les biens de la terre. 
Je n’affirme pas que les Camisards n’ont fait usage que des 
armes de la charité. 

La guerre des Camisards commence avec l’assassinat de 
l'abbé du Chayla, qui eut lieu au Pont-de-Montvert, le 
22 juillet 1702, sous l’intendance de Lamoiïgnon de Basville 
et le commandement de M. de Broglie. L’intendant conserva 
sa place jusqu’après l’apaisement des troubles, mais le com- 
mandement militaire changea souvent de mains. M. de Bro- 
glie fut remplacé en février 1703, par le maréchal de Mon- 
trevel, qui céda la place au maréchal de Villars, en avril 
1704. Le duc de Berwick arriva en mars 1705, et le duc de 
Roquelaure en mars 1706. 
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C’est au point de départ qu'il importe de bien constater 
l'opinion des historiens. 

François de Langlade du Chayla était né en 1647 et avait 
rempli les fonctions de missionnaire dans le royaume de 
Siam. Après avoir cherché à convertir les infidèles, il s’appli- 
qua, dans les Cévennes, à prêcher les mal convertis, c’est- 
à-dire les protestants dont on avait interdit le culte et qu’on 
voulait conduire aux églises catholiques. C'était un homme 
que M. de Basville avait jugé capable de seconder ses projets 
et qui s’employait à son œuvre avec un zèle dont les histo- 
riens de son Eglise le louent beaucoup, mais avec une dureté 
dont le baron d’Aiïgalliers et Antoine Court lui font de graves 
reproches. Il était toujours à la piste des assemblées inter- 
dites, et Court raconte de lui un grand nombre d’actes signi- 
ficatifs. Il paraîtrait que, pour faire des conversions, il comp- 
tait plus sur les mauvais traitements, les dénonciations, les 
prisons et les coups, que sur la douceur évangélique et la 
persuasion de son éloquence. Il est sûr du moins que ses pri- 
sons contenaient un certain nombre de brebis rebelles, et les 
historiens catholiques conviennent qu’il était un de ces prè- 
tres qui repoussaient plus qu'ils n’attiraient. Voici comment 
s'exprime de la Baume (page 27) : « [Il est vrai et c’est un 
fait qu’on ne saurait dissimuler, qu’il y eut plusieurs ecclé- 
siastiques, de ceux qui étaient chargés de tenir la main aux 
instructions générales qui leur avaient été données, qui abu- 
sèrent de cette espèce d’autorité qu’on leur avait confiée. Ils 
les traitèrent avec si peu de charité, qu’ils leur fournirent 
un prétexte dont ils se servirent pour se révolter.... On se 
plaignit surtout de la sévérité de l’abbé du Chayla. » Il tra- 
vaillait sans relâche à la conversion des Cévennes, « mais 
avec trop de rigueur et de dureté. » Brueys lui-même avoue 
(tome IT, p. 104) qu'il se répandit, après sa mort, des bruits 
injurieux contre lui. On dit que la foy des nouveaux con- 
vertis du pays estant encore infirme et chancelante, il n'avait 
pas assez ménagé des vaisseaux fragiles ; que son zèle pour 
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eux avoit esté meslé de trop d’amertume, et que cette con- 
duite avoit révolté les esprits et porté les religionnaires à 
secouer un joug qu'il ne leur rendoit pas assez léger. » Lou- 
vreleuil est, à la vérité, moins explicite, mais il avait connu 
les dangers auxquels la sévérité de l'abbé l’exposait, il l'en 
avait même averti, mais celui-ci n’avait point pris l'alarme 
et il ne ralentit pas son zèle pour cela. Il continua ses fonc- 
tions apostoliques, « craignant moins la perte de sa vie que 
l'extinction de la foi (catholique) dans les Cévennes (1). » 

À dater de ce moment, la guerre fut déclarée. Le comte de 
Broglie quitta Montpellier, se rendit au Pont-de-Montvert, 
vengea la mort de l'abbé, congédia les milices qui venaient, 
au nombre de deux mille, offrir leurs services, et, après avoir 
établi, sous le commandement du capitaine Poul, des com- 
pagnies au Pont-de-Monvert, aux villages du Colet, des 
Aires, de Barre et du Pompidou, repartit pour Montpellier. 

Jusque-là, les mécontents n'avaient pas eu d'autre but 
que d'exercer quelques vengeances et de délivrer leurs prison- 
niers; mais quand ils se virent poursuivis par Poul, ils s’or- 
ganisèrent en bandes. Laporte se mit à la tête de la première, 
son neveu Roland commanda la seconde et Catinat fut mis à 
la tête de la troisième. Il était prophète et prédicateur très- 
goûté. Nicolas Joanny fut le fondateur de la quatrième, et 
Cavalier se montra pour la première fois à Aiguesvives, à 
la fin du mois de décembre 1702, et y constitua la cinquième 
troupe qui fut ceile des basses Cévennes. Lafleur (Coudere, 
le cadet) tint les hautes Cévennes avec ses gens. 

Les troupes royales comptaient dans le Languedoc vingt 
bataillons et trois régiments de dragons. Tous les passages 
des Cévennes furent gardés et beaucoup de catholiques 
armés. 


(1) Comme l’a très-bien remarqué M, Nap. Peyrat, le meurtre de l’archiprétre 
fat à la fois un acte de vindicte publique et de vengeance personnelle. Il ne reçut 
pas moins de 52 blessures : « Voilà, disait l’un, pour mon père expiré sur la roue! 
Voilà, disait l’autre, pour mon frère envoyé aux galères! » etc. Etrange apôtre 
que celui qui mérità ure telle oraison funèbre! (Réd.) 
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Nous n’essayerons pas d'énumérer tous les combats que se 
livrèrent ces deux armées. Il y eut des succès et des revers 
de part et d'autre. Qu'il nous suffise de dire que les repré- 
sailles étaient horribles. Poul victorieux à Sainte-Croix, où 
Laporte fut tué, envoya sa tête à Montpellier avec celles de 
douze de ses compagnons. Basville les fit exposer sur l’Espla- 
nade pour témoigner de la victoire. Quand la fortune trahit 
Poul, au combat du Val-de-Bane, il fut l’objet de la raillerie 
des vainqueurs qui, jouant sur les mots, se permirent d'écrire 
aux vaincus : « La poule est plumée et troussée, vous pouvez 
venir la prendre. » 

Les Camisards, souvent battus, n'étaient jamais détruits et 
reparaissaient toujours plus nombreux et plus forts. Cela s’ex- 
plique par cette circonstance que les populations leur étaient 
sympathiques et leur envoyaient des recrues. Ce qui rendait 
aussi leurs défaites moins préjudiciables, c’est qu'après un 
combat malheureux ou lorsqu'ils étaient poursuivis, les ban- 
des se dispersaient, les combattants reprenaient la charrue et, 
au lieu de soldats, on ne trouvait que des agriculteurs. 

Les difficultés de cette situation inspirèrent aux adminis- 
trateurs des mesures diverses. D'abord des menaces très- 
sévères furent faites contre ceux qui fourniraient des vivres 
ou des munitions aux révoltés. Ce moyen ne réussissant pas, 
on recourut à la déportation : les jeunes gens furent enlevés 
et renfermés dans des forteresses ; mais cette mesure amena 
des effets contraires à ceux qu’on attendait. La jeunesse des 
villages craignant d’être enlevée, passait aux Camisards pour 
échapper à la transportation. Il fallut recourir à des mesures 
plus énergiques encore et les deux suivantes furent proposées : 
1° l’extermination radicale de tous les habitants nouveaux 
convertis ou mal convertis, et 2° la destruction par le fer et 
le feu des maisons et des bois de toute la contrée. Le premier 
de ces moyens trouva de la résistance dans les scrupules 
du roi; c’est le second qui fut adopté. Quarante lieues carrées 
de pays devinrent la proie des flammes, 
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Ces mesures extrêmes affaiblirent les Camisards, mais ne 
leur inspirèrent pas la pensée de se soumettre. Ils résistèrent 
aux efforts toujours plus vigoureux qu’on faisait pour les exter- 
miner. Le piége dans lequel les attirale maréchal de Montrevel 
au moment où il allait quitter la province et la victoire com- 
plète qu'il remporta sur eux, à Nages, le 13 novembre 1703, 
leur fit prêter l'oreille aux paroles de douceur et de paix que 
leur fit entendre le maréchal de Villars en prenant possession 
de son commandement. Ce sont ces dispositions qui amenè- 
rent plus tard des pourparlers avec Cavalier. 

Nous ne pouvons pas nous arrêter longtemps ici sur ce 
point d'histoire; mais il est évident à nos yeux qu’en traitant 
pour son propre compte et pour son régiment Cavalier ne 
trahissait pas. Peut-être espérait-il aussi que cette liberté de 
culte dont ceux qui le voudraient pourraient aller jouir à l’é- 
tranger, leur serait accordée sur le sol français. Cela pourrait 
très-bien résulter d’une lettre écrite par le baron d’Aigalliers 
à son retour de la cour. Il y disait : « M. de Chamillard m'a 
fait espérer qu’il y aurait un certain endroit, dans un coin 
du royaume, où les hommes, les femmes et les filles seraient 
libres dans l'exercice de notre sainte religion. » Les autres 
chefs ne partageaient pas ces illusions et déclaraient avec 
rudesse mais avec fermeté qu'ils ne poseraient les armes qu’a- 
près avoir obtenu ce qui les leur avait fait prendre. Croyaient- 
ils donc être victorieux quand en réalité ils étaient battus? 
Non, mais ils pensaient que cette liberté dont ils avaient long-- 
temps joui à l’aide des édits royaux, était leur propriété et 
leur droit. Ils ne voulaient pas y renoncer et ils gardèrent 
toujours l'espérance. Quand ils ne purent plus tenir la cam- 
pagne avec des troupes nombreuses, ils la tinrent encore par 
petits détachements ; ils formèrent de petits groupes qu’on 
ne pouvait saisir nulle part et qui agissaient partout. Ceux 
qui étaient passés à l'étranger rentraient en France, quand ils 
le pouvaient, pour ranimer le zèle. La guerre terminée dans 
les Cévennes en 1705, recommençait dans le Vivarais, en 
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1710. Il fallut encore recourir aux supplices. Quand M. de 
Roquelaure, au mépris du droit des gens, eut fait arrêter 
Saint-Julien sur le lac de Genève et qu'il l’eut fait rouer à 
Montpellier, il dut croire que tout était fini, et Brueys a la joie 
de terminer son histoire par la citation d’un passage de l’Ecri- 
ture sainte qu’il applique à la guerre des Camisards : « Cette 
œuvre ne venait pas de Dieu, dit-il, sans quoi les hommes 
n'auraient pu la détruire. » C’est là une singulière façon de 
citer les livres saints! L'application qu'il en fait ici est con- 
forme à la morale de la Fable et non à la morale de l’Evan- 
gile. C’est le droit de la force. 


La raison du plus fort est toujours la meilleure. 


Le loup avait raison contre l'agneau. Au reste, si le temps 
des violences était passé et si, sous cerapport, la lutte camisarde 
était terminée, les protestants n’avaient pas renoncé à ce qu'ils 
croyaient leur droit, ils voulaient toujours servir Dieu selon 
leur conscience; ils continuèrent à se réunir au désert, leurs 
assemblées se firent sans armes, ils réorg'anisèrent leur Eglise, 
tinrent leurs synodes généraux et particuliers, fondèrent une 
faculté à l'étranger pour former leurs ministres, et combattre 
le fanatisme en combattant l'ignorance. L’historien des Ca- 
misards, Antoine Court, a mérité le nom de restaurateur du 
protestantisme, car c’est lui qui conçut la pensée de détruire 
l'illusion qui avait produit les mesures fanestes de Louis XIV 
à qui l’on avait fait croire qu'il n’y avait plus de protestants 
en France. Il voulut montrer au contraire qu'ils étaient nom- 
breux puisqu'ils se réunissaient partout, et il espéra que, de 
la sorte, il ramènerait le pouvoir à les reconnaître. Cette 
idée, il la fit réussir à force de piété calme, de sagesse et de 
persévérance. Car l’on peut dire qu'avant même de recon- 
naître les protestants en droit, on les reconnut de fait puis- 
que, sous le règne de Louis XVI, on fermait les yeux sur 
leurs manifestations religieuses et les assemblées se tenaient 
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sans être tracassées (1). Enfin 1789 proclama ces droits pour 
lesquels les protestants avaient si longtemps prié et com- 
battu. Comme le Maître qu’ils font profession de servir, on 
peut dire que les protestants triomphèrent en versant leur 
sang. C’est par la défaite qu’ils obtinrent la victoire. Le pas- 
sage cité par Brueys serait mieux à sa place ici. En effet, la 
liberté de conscience est un don de Dieu, puisque les efforts 
de tant d'hommes conjurés contre elle ne sont point parvenus 
à la détruire. 

Après ce résumé historique sur lequel tous ceux qui se 
sont occupés de ce sujet ne peuvent qu'être d'accord, nous 
allons examiner quelques questions particulières qu’on a con- 
sidérées sous des aspects divers. 

Avant tout, la question de moralité. D’après les historiens 
catholiques, les Camisards ne sont pas simplement des fana- 
tiques, ce sont des fourbes chez qui il serait bien inutile de 
chercher quelques qualités et quelques vertus. Il faudrait 
voir en eux des hommes sans religion et sans mœurs. Les 
épithètes de fourbes, coquins, scélérats, enragés, viennent 
sans cesse se placer sous la plume des écrivains catholiques, 
Quelques-uns affirment même qu'on n'allait parmi eux que 
pour se livrer à la débauche. Leurs prophètes sont des im- 
posteurs formés au mensonge. Brueys va jusqu’à leur refuser 
le courage, bien qu’ils bravent la mort dans les combats et 
que sur la roue et les büchers ils meurent avec une fermeté 
qui étonne; mais ce n’est là que dégoût de la vie et endur- 
cissement. [Ils meurent dans l’irréligion et dans l’impiété, car, 
en effet, ils refusent les consolations et l'absolution des prê- 
tres et déclarent vouloir mourir dans leur religion. Quelques 
souvenirs de ces morts tragiques sont ici nécessaires; nous les 
empruntons indistinctement à tous les historiens. Madame De- 
merez nous dit (page 95): « Maillet avait les bras et les jam- 
bes toutes brisées et le corps tout cassé qu'il levait en- 


no) Voir Edmond Hugues, Histoire de la restauration du protestantisme en 
rance. 
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core la teste pour crier à ses compagnons : C'owrage, mes 
frères, ceci va bien ; souffrons constamment et n'écoutez point 
ces gens-là, parlant des prêtres et curés qui firent leur pos- 
sible pour les exciter au repentir de leur crime. Mais on ne 
vit jamais tant d’endurcissement. Ils disaient au bourreau : 
Tiens, voilà un bras, une jambe, frappe hardiment. » 

M. de la Baume parle en ces termes d’un certain nombre 
de Camisards qui souffrirent le dernier suppliceà Montpellier : 
« Tous ces scélérats moururent avec une intrépidité surpre- 
nante. Avant leur condamnation ils semblaient se moquer 
des supplices dont ils étaient menacés, et ils souffrirent avec 
une fermeté qui mériterait d’être admirée, si la cause pour 
laquelle ils les souffraient n’eût donné de l’horreur à tout le 
monde, tant il est vrai qu’il y a dans le crime, aussi bien que 
dans la vertu, je ne sais quoi d’extraordinaire capable de ne 
tromper ceux qui ne s'arrêtent qu’au dehors de l’action, sans 
pénétrer le fond. » (Page 381.) Le même historien nous ap- 
prend (page 147) que Jean Vedel courut à la mort en disant 
à ceux qu'il rencontrait sur son passage : « Mes frères, le 
temps de la délivrance est arrivé, que rien ne vous épouvante, 
l'Eternel combat pour nous. » Il répondit au curé qui voulait: 
l’exhorter : « Faites-vous ministre. » Il dit sur l’échafaud : 
«Jevais mourir, maisje ressusciterai. » L'historien appelle cela 
de la jérocité et.ajoute que la plus grande partie des fanati- 
ques qui ont été exécutés sont morts de la même façon. 

Catinat et Ravanel qui furent brûlés vifs, Villars et Jonquet 
qui furent rompus chantèrent tant qu'ils purent leurs psau- 
mes. (Madame Demerez, page 118.) Castanet repoussa les prè- 
tres et déclara qu’il voulait mourir dans sa religion. (Louvre- 
leuil, tome IV, page 14.) Francezet avait la mémoire remplie 
de passages de l’Ecriture sainte qu'il citait à tout propos. 
« Les juges furent contents de ses déclarations. Il disait à 
ses compagnons qu’il n’était pas permis de mentir devant les 
juges. On ne laissa pas de les appliquer tous à la question. » 
(Madame Demerez, page 121.) 
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Louvreleuil, l'historien des Camisards, qui en sa qualité de 
prêtre fut chargé quelquefois d’exhorter les condamnés à 
mort, nous rapporte (tome [", page 118, 3° édition) que l’un 
d’eux qui allait être pendu refusa son ministère et lui dit : 
« Je n'ai nullement besoin de vous, ce n'est pas dans les hom- 
mes que je dois mettre ma confiance dans mon malheur, mais 
en Dieu seul ; ensuite levant les yeux au ciel, il s’écria: C’est 
à toi, Sauveur du monde, que j'ai recours, regarde-moi avec 
pitié en ce jour de tribulation. Tu ne m'as point commandé de 
m'adresser à aucun ministre, mais tu m'as dit et à les fidèles 
enfants : Venez à moi, vous tous qui êtes chargés el opprimés, 
et je vous soulagerai. Use donc à cette heure, Christ débon- 
naire, fils de David, de ta plus grande miséricorde envers 
moi. » Le prêtre ajouta: « Puisque je vous suis inutile pour 
le salut de votre âme, je vous offre mes services pour l’assis- 
tance de votre famille qui va être privée de vos biens par la con- 
fiscation et je vous promets de faire en sa faveur tout ce que 
vous souhaiterez. » Le patient attendri répondit: « Vous savez 
que notre Seigneur a dit : Ce que vous ferez au moindre des 
miens, je le tiens pour fait à moi-même. Je veux croire que 
vous exécuterez votre promesse. Aussi écrivez, s'il vous plait, 
deux lignes sur une demi-feuille de papier qui soit timbré. » 
J'accomplis sa volonté et je marquai dans ce mémoire qu'il 
donnait sa bénédiction à sa femme et à ses enfants, qu'il les 
recommandait à Dieu et qu’il priait certaines personnes qu’il 
nommait de leur remettre ou à moi ce qu'il leur avait prêté 
sans billet et sur leur parole, aux uns en argent, aux autres 
en denrées. Ensuite, il fit un don de quelques sétiers de bled 
aux pauvres et il signa en ce petit testament, comme il put, 
avec ses mains liées (1). » 

Ces détails rapportés par des adversaires, en disent plus 
que les accusations d’immoralité dont fourmillent leurs écrits. 


(1) Pour comprendre les accusations d’irréligion et d’impiété dont nous avons 
parlé, on a besoin de se souvenir qu'aux yeux de certaines personnes, il n’y a ni 
christianisme ni religion en dehors du catholicisme. 
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Sur quoi se fondent ces accusations trop intéressées pour 
n'être pas justement suspectes? C’est que d'abord sur les 
champs de bataille on a souvent trouvé parmi les morts des 
hommes et des femmes. Mais ne sait-on pas que les Camisards 
campaient dans leur propre pays, que le plus souventils étaient 
mariés ou pères de famille, et que leurs sœurs, leurs femmes et 
leurs filles allaient dans les bois et dans les montagnes leur rap- 
porter la nourriture dont ils avaient besoin ? On le savait si bien 
que très-souvent ces femmes furent arrêtées et, à l’aide des 
plus cruels supplices, on obtint d’elles des révélations dont on 
se servit pour les découvrir et les attaquer. Ne sait-on pas 
encore que les habitants de ces contrées privées de tout culte, 
allaient dans les bois entendre prêcher les Camisards et commu- 
nier avec eux? Tout cela n’explique-t-il pas suffisamment pour- 
quoi des corps de femmes purent se trouver parmi les morts ? 
Pour porter une accusation d’immoralité non pas sur quelques 
individus, mais contre une cause, il faudrait d’autres preuves. 
Il faudrait, par exemple, étudier leurs prédications et se ren- 
dre compte des doctrines professées. Ces hommes se disent les 
enfants de Dieu, l’armée de l'Eternel ; est-ce l’irréligion qu'ils 
propagent sous cette bannière ? Nous avons d’eux des discours 
et des allocutions ; les historiens catholiques en connaissent et 
en citent ; ils nous ont transmis quelques lettres. Les Cami- 
sards eux-mêmes ont publié un nombre assez considérable de 
prophéties de leurs prophètes. Ce qui domine dans ces écrits 
c’est le sentiment du péché, la contrition, le repentir. Ils s’ac- 
cusent, se frappent la poitrine comme le péager, demandent 
pardon à Dieu, dénoncent ses vengeances et se livrent au jeûne. 
Peut-on voir en cela des indices d’immoralité ? Ils sont avides 
de prédications, plusieurs parlent des livres saints, en citent 
des passages avec une abondance et une facilité qui étonnent; 
ils célèbrent fréquemment la sainte Cène et bravent tous les 
dangers pour jouir des bienfaits d’un culte dont ils ne peu- 
vent se passer. est-ce là de l’impiété ? 

On convient que non, mais on ajoute : Ce sont des fanati- 
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ques, des visionnaires qui attribuent à Dieu des choses qu'il ne 
leur a pas dites, lui prêtant un langage qu'il n’a pas tenu. 
Et ici on nous montre ces prophètes ou ces prophétesses qui 
suivaient les armées des Camisards et que l’on consultait en 
toute occasion, ces trembleurs ou trembleuses qui, au sortir 
d’un état convulsif, rendaient des arrêts de mort et d'incen- 
die qu’ils attribuaient à Dieu et que Dieu ne pouvait pas ap- 
prouver. 

Ici, la discussion est permise. Qu'il y eût beaucoup de fana- 
tisme parmi les Camisards, nous ne le contestons pas et il eût 
été bien difficile qu’il en fût autrement. Ces hommes étaient 
à la fois très-religieux et très-ignorants, Il n’est pas possible 
de contester la sincérité de gens qui sacrifient tout à leur foi. 
J'en crois à des témoins qui se font égorger, a dit J.-J. Rous- 
seau. Il est connu que les habitants des montagnes conser- 
vent mieux que d’autres les traditions de leurs ancêtres. J’a- 
joute : ils étaient très-ignorants. Comment ne l’auraient-ils pas 
été quand, depuis si longtemps, ils étaient privés de pasteurs 
et qu'ils ne recevaient que de loin en loin des visites de ces 
gens dont la tête était mise à prix, et qu'ils n'avaient pour 
entretenir leurs croyances que des paysans, des bergers qui 
s'érigeaient tout à coup en prédicateurs et en prophètes? 
L’ignorance et le besoin de croire ne sont-ils pas le père et la 
mère du fanatisme ? Peut-on dire que cette intempérance reli- 
gieuse n’a existé qu'au XVIIT siècle et parmi les Camisards; 
n’en trouverait-on pas des produits dans tous les temps et 
chez tous les peuples? Oui, partout où il a existé un grand 
besoin de foi dans l’âme humaine et des moyens insuffisants 
de le satisfaire, non-seulement on a vu apparaître le fana- 
tisme, mais encore ce fanatisme a produit des effets qui mé- 
ritent d’être étudiés et qui ne sont pas suffisamment connus. On 
a bientôt fait quand, en présence de ces phénomènes étran- 
ges, on prononce avec suffisance les mots de fourberie et 
d'imposture; mais ces prétendues explications ne rendent pas 
compte de ces actes de dévouement que le fanatisme a sou- 
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vent inspirés, de ce mépris de la mort dont les fanatiques ont 
souvent été capables, et des choses étonnantes qui se sont 
trouvées jusque dans leurs folies. Quand au lieu d’effieurer ce 
sujet en regardant simplement à la surface, on l'aura suffi- 
samment approfondi, on découvrira peut-être qu'il existe au 
fond de l'âme humaine des forces latentes qui, dans certaines 
conditions, surexcitées par les circonstances, peuvent pro- 
duire des effets qu’il ne faut pas repousser comme des impos- 
tures, mais qui se présentent sans cesse dans des cas analo- 
gues et que l’on doit traiter sérieusement. Que notre légèreté 
ne nous fasse pas dédaigner ces sujets-là : ils sont dignes de 
toutes les méditations du sage. Les Camisards ont été sou- 
vent des hommes égarés, ils ont commis des actes que nous 
ne chercherons pas à justifier ; ils n’étaient pas des fourbes. 

Etaient-ils des assassins ? On n’a pas craint de l’affirmer et 
l’on a prétendu fonder cette accusation sur le meurtre des prê- 
tres qui étaient des hommes sans défense et qui ne furent pas 
frappés en combattant. À Dieu ne plaise que nous nous fas- 
sions jamais le défenseur de ceux qui versentle sang de leurs 
semblables! L'acte est coupable, mais il s'explique néanmoins. 
Nous avons déjà vu le rôle joué par l’abbé du Chayla, qui dé- 
nonçait les assemblées, emprisonnait et torturait les malheu- 
reux qu’il pouvait surprendre. Il est bien établi que MM. les 
ecclésiastiques de l'Eglise romaine suivirent trop souvent cet 
exemple ; plusieurs eurent une véritable police à leurs ordres 
et se firent les agents dévoués du pouvoir civil ; quelques-uns 
même marchèrent à la tête des troupes, et la bande comman- 
dée par l’ermite Florimond fut certainement une de celles 
dont les Camisards eurent le plus à souffrir. Ils voyaient en 
eux, et non sans raison, leurs plus implacables ennemis et 
ils les traitèrent comme tels. Quand le prêtre se fait dénoncia- 
teur ou soldat, peut-il espérer qu'il n'aura pas à souffrir dans 
la lutte et que son caractère sera respecté? La sentence du 
Maître s’accomplit encore une fois : « [ls tirèrent l'épée et plu- 
sieurs périrent par l'épée. » 
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Pour juger de l'exactitude des ‘divers historiens, 1l pourrait 
être utile de rapprocher ce qu’ils ont dit des différents combats 
qui furent livrés et des personnages les plus marquants qui 
ont pris part à cette guerre. Mais cette marche logique et na- 
turelle ne nous donnerait que des résultats insignifiants. En 
effet, tous les historiens ont écrit d’après les mêmes docu- 
ments ou des informations analogues, et leurs ouvrages va- 
rient peu pour le fond. Louvreleuil qui résidait sur le théâtre 
de la guerre et dont les quatre volumes parurent de 1704 à 
1706, a été suivi par de la Baume qui, en sa qualité de con- 
seiller au présidial de Nîmes, a dû avoir sous les yeux les 
pièces du procès. Quant à Brueys, il n’a guère fait que tra- 
duire Louvreleuil dans une forme plus correcte et un langage 
plus littéraire. 

Les mémoires de Cavalier écrits et publiés en anglais long- 
temps après que les événements furent accomplis, ne jouis- 
sent pas d’une grande réputation d’exactitude. Et l’Æistoire 
des Camisards publiée à Londres, en 1744, est connue pour 
n'être qu'un roman. 

Quant à l’ÆZistoire des troubles des Cévennes d'un anonyme 
(Antoine Court), trois volumes publiés en 1760, elle est faite 
d’après les précédents écrits, soigneusement contrôlés et re- 
visés au moyen de renseignements recueillis sur les lieux. 
Cette histoire est d’une grande valeur. Mais, on le voit, les 
sources originales, ce qui fait le fond des récits est de prove- 
nance catholique. Les auteurs protestants comme d’Aigalliers, 
Bonbonnoux, ne se sont pas proposé d'écrire une histoire com- 
plète, et ne peuvent que nous fournir des renseignements pré- 
cieux sur quelques points particuliers. 

Madame Demerez, dont l’écrit est le plus ancien bien qu’il 
ait été publié le dernier, est l’auteur qui nous fait le mieux 
connaître l’état des esprits pendant la guerre des Camisards. 
La panique était grande à Nîmes et aux environs. On en ju- 
gera par quelques extraits. « Nous n'avons pas, écrit cette 
dame, en août 1703, la moitié des troupes qu'il nous faudrait 
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et ces canaiïlles donnent bien de la peine. Chacun est comme 
bloqué dans sa ville. On n’en peut sortir qu'avec un gros dé- 
tachement. » « Il y a tant de Camisards secrets qui mettent 
le nez partout et des émissaires plus fidèles à ces coquins qu’à 
leurs princes ! » La bonne religieuse ajoute, et elle se trompe 
en cela, que jusqu'alors on s’était borné à faire des arresta- 
tions : «Il ne s’est fait aucune exécution ici, ni en d’autres en- 
droits, bien qu’il y äit bon nombre de criminels dans les forts. 
Cette timidité donne bien du courage à nos huguenots. » 
L'évêque avait signalé les dangers que couraient les fau- 
bourgs de Nîmes et le maréchal avait envoyé deux compa- 
gnies du régiment de Marsilly,ne pouvant en expédier davan- 
tage, mais c'était tout à fait insuffisant : « Ces malheureux 
feraient ce qu’ils font quand même le maréchal serait dans la 
ville; ce sont de véritables rebelles qui deviennent tous les 
jours plus insolents, venant faire le coup de pistolet aux por- 
tes des villes quand bon leur semble. Ils s’assemblent impu- 
nément pour faire leurs scènes. Dans Nîmes, même au fau- 
bourg de la Magdelaine, du côté des écorchoirs, on prit des 
jeunes filles assemblées pour cela : on les mena au fort où 
elles allaient d’une mine riante, disant qu’elles n’étaient point 
coupables pour avoir prié Dieu. » (4janvier 1704.) La religieuse 
se plaint qu’on n’ait rien exécuté encore pour « détruire cette 
maudite race. » Elle espère que cela viendra : « Le départ de 
M. l’intendant et de M. le maréchal pour Alais fait espérer 
qu'on n’épargnera pas ces malheureux. » Ce qui tourmente la 
religieuse et accroît sa panique, c’est que les Camisards rem- 
portent des avantages qui augmentent leur audace. Depuis la 
destruction du régiment de la marine, Cavalier prend des airs 
de menace. « Nous les craignons, dit-elle, parce qu'ils ne nous 
craignent pas. » «Ils portent l’audace jusqu’à croire qu’on 
leur donnera des temples, et qu'à tout le moins on les laissera 
en liberté de continuer à vivre à leur mode. » On va jusqu'à 
faire aux Camisards des crimes de leurs vertus, ou, tout au 
moins, on s’en afflige. « On observe parmi eux une disci- 
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pline très-sévère et rigoureuse, n'étant pas permis aux soldats 
de boire un coup de plus que cé qu’on leur présente, y ayant 
pour cela des surveillants ; on les punit sans rémission de ces 
fautes et de toute autre. 5 « Ces coquins sont parfaitement 
bien commandés, il n’est point de troupes du roy mieux disci- 
plinée ; d’ailleurs ils se battent en gens désespérés. » 
L'arrivée du maréchal de Villars rend quelque espoir à la 
province et à la religieuse. « I] est à souhaiter, dit-elle, qu’il 
s'applique à terminer les affaires de ce pays qui sont en vé- 
rité bien désespérées. » Cependant, les nég'ociations sont com- 
mencées, déjà plusieurs entrevues ont eu lieu. « Apparem- 
ment Cavalier fait la paix sous de bonnes conditions. Atten- 
dons et nous verrons ; cependant nous respirons. » La nou- 
velle se répand que le baron d’Aigalliers qui arrive de Ver- 
sailles est chargé par ordre de la cour « d'aller trouver ces 
coquins pour leur offrir, non pas des temples comme ils le 
demandent, mais la liberté de conscience, c’est-à-dife qu’on 
les laissera vivre en leur particulier, sans parler de venir à 
l’église. Nous ne croyons point qu'ils missent bas les armés 
pour un si petit avantag'e ; ils en veulent bien d’autres : ils 
sont fiers et insolents. » Ceci montre qu'au 5 septembre 1704, 
on ne croyait pas que les Camisards fussent aux abois. Du 
reste, Madame Demerez ne se fait aucune illusion : elle dit 
en parlant de la Vaunage que « le phanatisme y est si enra- 
ciné qu’on ne peut le détruire à moins que de passer tout au 
fil de l'épée. Toutes les voies de douceur que l’on prend sont 
inutiles, ces enragés n’écoutent que leurs folies. » Mais au 
reste leur nombre augmente au lieu de diminuer. « Les Cami- 
sards multiplient autant que si l’on n’y avait point touché. » 
« Leurs assemblées sont en permanence et c’est en vain qu’on 
les décime. » [ls ne marchent plus par troupes, mais en petits 
détachements et ils n’en sont que plus à craindre. Il ne s’agit 
pas de les battre en batailles rangées, il faut les combattre sur 
tous lés points à la fois. C’est à y perdre la tête. « Il est 
étrange que deux des plus excellents hommes du royaume cha- 
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cun dans sa profession, M. de Basville capable derégler l’Aréo- 
page, et M. de Villars qui a fait trembler toute l'Allemagne, 
ne puissent pas venir à bout d’une poignée de coquins. Il faut 
croire que la colère de Dieu n’est pas encore apaisée sur 
nous. » 

Ce n'est pourtant pas avec découragement que Ma- 
dame Demerez pose la plume. Beaucoup d’exécutions ont été 
faites, les morts ne sont plus à craindre, mais on craint encore 
ceux qui se sont sauvés à l'étranger. « Plusieurs de ces ma- 
rauds sont de temps en temps revenus des pays étrangers pour 
exciter ici de nouveaux troubles; mais autant qu’on en a pu 
prendre, on les a fait ou rouer ou brûler à Montpellier, comme 
les prophètes Samuel, Moïse, Daniel, etc., et ainsi, par la grâce 
de Dieu, nous vivons maintenant en paix dans cette province, 
nous tenant pourtant toujours sur nos gardes. » 

C’est dans cette quiétude un peu combattue que notre au- 
teur pose la plume, le 1“ juin 1705. 

Tandis que la crainte trouble encore les vainqueurs, les 
vaincus ne se découragent pas. Ils seront brisés, c’est possi- 
ble; maisils mourront en espérant contre tout espoir. Cette 
liberté de servir Dieu selon sa conscience, ils l’ont défendue 
avec énergie et aussi avec violence ; d’autres athlètes sauront 
allier le même courage à plus de sagesse, et la cause de la 
liberté de conseience sortira triomphante de leurs épreuves. 


Pu. CorBIÈèRE. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


LETTRES DE TH. DE BÈZE A DIVERS 


LE PRINCE DE PORCIEN, DES ADRETS, MOUY 


(1566-1567) 


A Monsieur le Prince Portian (1). 


Monseigneur, je n’ai pu ni du entendre les nouvelles de la mort 
de feu Mme la comtesse de Singhen (Seninghen), vostre mère, 
sans en étre grandement contristé pour beaucoup de raisons. Mais 
entendant la constance que Dieu luy a donné en sa maladie, non 
moins estrange et douloureuse que longue, et l’heureuse issue 
d’icelle, j’en ai esté et suis grandement consolé. Mais surtout, je me 
réjouis, ce me semble à bon droict, de ce que je vois qu’elle vous a 
laissé héritier, non tant de ses biens terrestres et corruptibles, que 
du plus grand thrésor que Dieu lui eust départi, à savoir de la co- 
gnoissance et du zèle de son sainct nom. Aussi est-ce, Monseigneur, 
le plus précieux bien que vous ayez reçeu du Seigneur, à l’adminis- 
tration duquel il vous fault d'autant plus soigneusement penser, 
qu’il vous fault faire vostre compte d’estre désormais plus rude- 
ment assailli que jamais à droicte et à gauche : à droicte par toutes 
manières d’alléchements, et de ce que Satan ne fauldra de se servir 
de votre aage, de vos grandeurs, des dons mesmes que Dieu vous a 
despartis, voir mesme de ceulx dont vous vous douterez le moins ; 
à gauche par toute espèce d’envieux, et de telles manières de gens. 
Le Seigneur vous a musni desjà des grandes et certaines défenses 


(1) Epitre consolatoire à l’occasion de la mort de sa mère Françoise d’Amboise, 
comtesse de Séninghen. Sur le prince de Porcien, voir l'étude de M. le comte 
Jules Delaborde, Bulletin, t. XVIIT, p. 2, 124, 513, et l’article de la France pro- 
testante. 
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au contraire, pourveu que vous en vouliez user au besoin, car s’il y 
a seigneurs en France que Dieu ait conduit par une continuelle ex- 
périence de sa providence, je suis asseuré que vous en estes l’un, 
de sorte que si vous ne faites votre profict du passé ponr l’advenir, 
je n’en sache point de vostre rang et degré qui soit moins excusa- 
ble que vous. 

Vous savez jusques où, durant vostre enfance, feu Madame 
vostre mère a été reduite par méchantes practiques (1). Dieu ne 
vous à pas seulement retiré miraculeusement ; mais aussi vous en a 
octroyé la plus grande et chrestienne qu’homme eust seu désirer 
ayant tellement besogné que ceulx-là vous doivent la vie qui taschè- 
rent de la vous oster en la personne de feu Mme votre mère. Depuis 
le Seigneur vous a mis au plus épais de la presse, et conduict 
an travers de tant de travaux et dangers sans que les hommes s’en 
soyent grandement meslés, comme j’en suis bon tesmoin. Vous savez 
quels jugements vous avez veus tomber sur les plus grands, les uns 
pour s’estre oubliés eux mesmes ; les autres pour avoir esté mal 
accompagnés. Mesme vous n’ignorez qu’il y en a eu entre ceulx là 
que Dieu a retirés pour vous avancer. Des choses si grandes méri- 
tent bien que jour et nuit vous vous en souveniez pour vous garder 
de semblables inconvénients, et vous dédier du tout à celui qui vous 
a tant honoré.et honorera jusques à la fin. Et de ma part j’en ai 
conceu telle espérance que j’estime ces admonitions estre comme 
superflues en vostre endroict. Si est-ce que j’espère que mon affec- 
tion et désir que j’ai en vous ramentevant ces choses ne vous se- 
ront désagréables. 

Au reste quant à nos nouvelles de deçà, le Seigneur nous a mis 
ces jours passés un terrible spectacle de ses jugements en la per- 
sonne de feu M. de Passi justement puni pour ses démérites, comme 
il a lui mesme d’un grand cueur publiquement et haultement avoué, 
dont j'estime que [serez] d’ailleurs plus amplement informé (2). 
Quant au surplus de nostre estat, nous avons de jour à jour plusieurs 
grands advertissements qui ont été causes que Messieurs de ce lieu 


(1) Voir pour plus de détails l’article déjà mentionné de M. Delaborde. Bulletin, 
t. XVIII, p. 4 et suivantes. , + 1 à 

(2) Jacques Spifame, sieur de Passy, ancien évêque de Nevers, quitta son évêché 
pour se retirer à Genève, et y périt sur l’échafaud, victime d’une sentence où 
l'on ne peut voir qu’un excès de rigueur. (Lettres de Calvin, 1. 1, p. 453, en 
note.) 
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après vous avoir bien humblement remercié de la bonne souve- 
nance en laquelle il vous plaist les avoir, m'ont donné charge de 
vous supplier ne trouver mauvais si pour cest heure ils retiennent 
par devers eulx pour quelque temps le seigneur de Mouvents, 
auquel cependant il serayt marri de préjudicier, ains au contraire 
vous supplient bien fort de l’avoir de plus en plus pour recommandé, 
comme un personnage de telle crainte de Dieu et aultres vertus, 
qu’ils ne doutent point que n’en receviez un jour très grand con- 
tentement. 

Monseigneur, je prie noôstre bon Dieu et Père qu’en vous multi- 
pliant ses grâces de plus en plus, il vous maintienne en sa sainte et 
digne garde. 

De Genève, ce 3 d’avril 1566. 


(Bibliothèque de Genève. Vol. 117. Copie.) 


À Madame la Princesse de Porcien (1). 


Madame, écrivant à Monseigneur, je n’ai voulu faillir à vous ra- 
mentevoir vostre très humble serviteur, lequel n’ayant aultres 
moyens de s’employer, priera tousjours le Seigneur, qu’en vous 
accroissant en toutes ses bénédictions, et surtout en la vraie et sin- 
cère profession de l’évangile, il vous maintienne heureusement et 
longuement à son honneur et gloire. 

Vostre très humble et très obéissant serviteur, 


Tux. DE Bëze. 


Au Prince de Portian (2). 


Monseigneur, d’autant que je croy que vous ne doubtez nullement 

gneur, q 

du désir que jay de vous obéir tout le temps de ma vie, je ne fera 
que Jay > 

difficulté de vous déclarer franchement les raisons qui m’ont gardé 

pour ce coup de me mettre en chemin, comme il vous avoit pleu 

de m’escrire. Vous n’ignorez, monsieur, quelle charge m'est commise 


(1) Veuve en 1567, Catherine de Clèves épousa, én secondes noces, Henri de 
Guise, dit le Balafré. 

(2) Ecrite au milieu des agitations qui précédèrent la seconde guerre civile, 
cette lettre nous livre la véritable pensée de Bèze sur les prises d'armes pour cause 
de religion. C’est le même jugement qu’il exprimait sur l'insurrection des Pays- 
Bas. Bulletin, t. XXIL, p. 113. 
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en ce lieu, lequel pour cértain je ne saurois tant soi peu abandonner 
qu’il n’en reçeut dommage. Oultre cela je suis asseuré que chose ne 
sauroit advenir à cès pays là plus desadvantageuse que ma pré- 
sence pour la grande hayne que me portent les catholiques én gé- 
néral. 

Il y a davantage que, pour vous dire la vérité, nostre conscience 
ne peult porter que ceste seigneurie ny Eglise se mesle en sorte 
quelconque des affaires si mal entrepris. Car nous n’approuvérons 
jamais telles violences et confusions, dont lissue ne sauroit estré 
que très malheureuse. Je ne doubte point que ne soyez de mesmé 
advis, et que vostre désir ne soit que d’empescher mesmes que con- 
fusion n’advienne plus grande. Mais pour vous dire ce que j’en 
pense, le mal est desjà tel et si avancé qu’il est incurable aux horn- 
mes. Il n’a pas tenu à les vouloir destournér et desmouveoir. Mais 
puisqu'ils ont mieulx aimé se mettre én avant en un temps si maul- 
vais, que se tenir coys en silence et patience, je n’y voy de ra part 
aultre remède, sinon qu’ils demändent à Dieu la force de soustenir 
la croix qui leur est préparée, et s’ils prennent autre voye, laissant 
à Dieu ses secrets jugemens, je ne puis faire autre chose que gémir 
pour l’horreur que j’ay des grands et extrêmes malheurs qui s’en 
ensuivront, s’il ne plaist au Seigneur y besongner d’une miséricorde 
spéciale et vertu singulière. Au reste, etc. 

De Genève, ce 14 d’aoust 1566. 


(Collection Tronchin. Lettres de Th. de Bèze. Copie.) 


À Monsieur des Adrets (1). 


Monsieur, j'ay esté bien joyeulx et vous remercie humblement de 
cé qu’il vous à pleu me faire entendré de vos nouvelles par le pré- 
sent porteur, lequel j’ay choisi aussi pour ma part pour vous fes- 


(1) François de Beaumont, baron des Adrets, servit d'abord la cause de la 
Réforme, qu’il déshonora par ses excès, et la trahit ensuite pour obtenir les bonnes 
grâces de la cour qui ne proportionna pas la récompense aux mérites : « C'étoit, 
dit Bèze, qui l’a fort bien jugé, un homme vigilant au possible, hardi et heureux 
entrepreneur, et vrayment doué de plusieurs qualités requises en un grand ca- 
pitaine, mais au resté extrémément ambitieux et cruel, lesquels deux vices 
obscurcissoient le lustre de ses autres vertus, et luy eussent fait perdre conscience 
et réputation. » (Hist. eccl., t. III, p. 221.) Le langage de Bèze pour retenir sous 
le drapeau de la Réforme un de ses chefs les plus rédoutés, est digne de re- 
marque, et ses graves admonestations, mêlées de louanges, communiquent à cette 
pièce un intérêt exceptionnel. 
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moigner que je loue le Seigneur qu’il vous ait donné cette volonté 
ou plutost continué de le servir et honorer à bon escient. Et pour 
ce que je scay qu’il n’y a chose au monde, selon Dieu et raison, qui 
puisse plus soudain ny mieux effacer du cœur des hommes mal in- 
formés toute maulvaise suspiscion, ny rendre plus honteux tous 
ceux qui vous seroyent mal affectionnés, ni plus contents ceulx qui 
vous aiment et honorent pour les bons et grands effects esquels le 
Seigneur vous a employé, voylà pourquoy, monsieur, je vous sup- 
plie, au nom de Dieu, et d’autant que vous avez monstré par effect 
que son honneur estoit plus prétieux que nulle chose, que rien ne 
vous destourne de ce bon chemin, et que pour avoir receu quelque 
desplaisir des hommes (sur quoi toutesfois je vous puis dire que je 
n’en ay jamais ouy ny veu un seul que je puisse estimer vous porter 
aultre affection que bonne, encores qu’ils fussent offensés de vostre 
portement depuis quelque temps), vous ne vous pourchassiez le plus 
grand mal que vos plus grands ennemis, voire Sathan mesme vous 
scauroit souhaiter, à savoir d’estouffer peu à peu les graces que le 
Seigneur vous a faictes. Je m’asseure que vostre affection est toute 
aultre. Mais je vous supplie, monsieur, d’estre tout persuadé que 
mesprisant peu à peu l’exercice de la religion, c’est-à-dire ne han- 
tant la prédication et ne communiquant à la Cène, bref ne partici- 
pant aux assemblées du Seigneur qui a ordonné ces moyens pour 
croistre et fructifier en sa maison, il est impossible que les arbres 
les plus verts ne deviennent secs et morts à la fin, et vous n’ignorez 
pas qu’il est dict que telz arbres seront copés et mis au feu, comme 
nous en avons veu beaucoup d’exemples bien pitoyables en peu de 
temps. 

J'espère que donnerez ordre que rien de tel ne vous advienne, 
mais plus tost tout le contraire, mesmement ayant ceste occasion 
que Dieu vous présente en la bénédiction nouvelle qu’il vous a en- 
voyée d’un fils que le Seigneur veuille bénir (1). Si donc vous dif- 
férez de le présenter à celuy qui le vous a donné en son Eglise, 
quelle sera l’occasion de scandale que vous donnerez à chascun, et 
comment en respondrez vous devant l’Eternel? Si au contraire vous 
rendez à Dieu vostre devoir, qui sera plus aise que vos amis et ser- 


{1) Cet enfant vécut-il? Il n’est pas mentionné dans la France protestante. De 
deux jumeaux nés à Genève, pendant les premiers troubles de religion, l’un avait 
eu Calvin pour parrain. 
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viteurs, et plus trisie que vos malveillans? Je ne parleray point du 
troysième qui serait de l’offrir à la synagogue de Satan, car je pen- 
seroys vous faire un trop grand tort de penser que vous le voulus- 
siez seulement penser. Au reste j’ay dict au présent porteur tout 
ce que j’en estime apartenir à ce qu’il m’a communiqué de vostre 
part, vous suppliant de rechef, monsieur, au nom de Dieu, de 
mieux vous surmonter encore vous mesme que vous ne vein- 
quistes jamais ennemys, afin que Satan en demeure confus avec 
tous ses adhérents, que vous en receviez contentement et que toute 
l'Eglise en soit édifiée. 

Monsieur, après vous avoir présenté mes humbles recommanda- 
tions, sans oublier madame des Adrets vostre fidèle partie, je prie 
le Seigneur qu’en vous multipliant ses grâces, il vous maintienne 
en sa saincte et digne garde. 

De Genève, ce 23 de novembre 1566. 

Vostre humble serviteur, 
Ta. DE B, 


(Bibliothèque de Genève. Vol. 117. Copie.) 


À Monsieur de Mouy (1). 


Monsieur, j’eusse esté bien mari, et n’eusse aussi faict mon deb- 
voir de laisser aller ce présent porteur sans l’accompagner de la 
présente, ayant moyen de vous mettre, comme j'estime, hors de 
quelque soucy que vous avez en nous pour les bruits qui en courent. 
Or graces à Dieu, nous en oyons beaucoup, et tant plus sommes 
nous obligés de recongnoistre comme la Providence et bonté de 
Dieu nous gouverne, car je puis dire que jusques à présent nous 
sommes en tel repos et si bien heureux que la plus grande peur que 
Jay c’est que le trop d’aise ne nous gaste. Toutefois nous avons de 
quoy le louer aussy en cet endroict, et mesmes de ce qu’il luy plaist 
assaisonner les graces qu’il nous fait de certains advertissements 
qui nous donnent occasion de jamais ne Poublier. Et j’espère aussi 
que les enfants auront tousjours, au besoin souvenance de leur 


(1) Louis de Vaudray, sieur de Mouy, un des plus héroïques chefs de la Réforme, 
ne survécut aux batailles de Dreux et de Saint-Denis, que pour succomber, en 
4569, sous la balle de Maurevel, le tueur du roi, qui l’assassina lâchement, après 
avoir partagé sa bourse, sa table, et même son lit. Charles IX récompensa ce 
service par le collier deson ordre 
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paoure mère nourrisse laquelle est preste de s’employer mieux que 
jamais si elle peut, et craint surtout que ses mamelles ne tarissent 
pas faulte de les bien suscer. A quoy je vous prie de bien veiller, 
d’aultant que vous ne scavez combien ce laict durera. En mon par- 
ticulier, monsieur, je me tiens asseuré qu’il vous plaist avoir souve- 
nance de moy en vos prières, comme je vous en supplie, ayant un 
fardeau soubs lequel je me trouve bien empesché, et toutesfois 
plein de bon courage par la grace de celui lequel je prie vous mul- 
tiplier ses graces de plus en plus, sans oublier madame de Mouy 
que j’honore pour le bon tesmoignage qui lui est rendu, et vous 
tenir avec tous les vostres en sa saincte et digne garde. 
De Genève, ce 10 de mars 1567. 
Vostre humble serviteur, 
TH. pE BÈZE. 


(Bibliothèque de Genève. Vol. 117. Copie.) 


LE PROTESTANTISME A BAYONNE 
(1677-1680) 


Du Lundy quinzième de febvrier 1671. 


Conseil tenu par Mr de Lalande, premier eschevin, Peyrelongue, 
Etchenique, Larreset, eschevins, Noguero, Rigan, Wescomb, Ver- 
dier et Bourdet, jurats, et Delane, prr sindicq substitué. 

Le dit sieur Delane a remontré qu'il y a des familles de la religion 
prétendue reformée qui se sont establies en cette ville despuis quel- 
que temps, à quoi il luy semble important de pourvoir; c’est 
pourquoy il a requis qu’il soit députté un commissaire pour s’en 
informer, et sur son rapport estre par lui requis ce qu’il verra 
estre à faire ; ce qui lui a esté octroyé, monsr de Larreset ayant 
esté commis à cest effet. 


Dumercredy 17 aoust 1678. 


Conseil tenu par Messieurs de Bruix, premier échevin, de Hody, 
Darguibel, eschevins, Verdier, Duvergier, Dulivier, Castetnau, jurats, 
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Le dit jour sur la remontrance faite par Mr de Hody, quy a dit 
que tout le corps est assez informé du soin particulier que les ma- 
gistrats ont toujours prins d’empescher l’établissement des mar- 
chands étrangers et particulièrement celui des huguenots en cette 
ville, parce que les premiers ont toujours ruiné les affaires des 
bourgeois, et que les derniers ont peu corompre la pureté de leur 
religion catholique, apostolique et romaine, dont tous les habitants 
font une publique profession, depuis huit cents ans ou davantage, 
sy bien que quand leurs prédécesseurs se sont tant soit peu rela- 
chés de leur zèle, on a veu des estrangers de l’un ou de l’autre 
espèce quy se sont establis dans la ville, soubs quelque apuy que 
l'intérest leur a fait trouver en icelle, de sorte qu’on voy aujour- 
d’huy le Sr Rochette occuper une maison en leur particulier et les 
Srs consuls qui sont huguenots en occuper une autre, tantot seuls 
tantot aveq leurs femmes et des enfants qui sont nez dans la ville ; 
et l’on peut juger aisémant des inconvéniants dangereux quy en 
peuvent ariver, parce que à l’imitation des premiers on a veu esta- 
blir d’autres estrangers depuis plusieurs années quy font présente- 
ment les meilleures affaires de la ville, et sur l'exemple des derniers 
on sçaist que le nommé Ploos, marchand holandais et huguenot, 
a fait depuis quelque temps divers efforts auprès de Mr le maré- 
chal de Gramond, par le ministaire de quelque personne quy 
navait pas en veue les intérêts de la ville, pour sy establir aveq sa 
femme laquelle est pareillement de la religion prétandue réfor- 
mée; et quoyque ce seigneur remply de zele pour la religion 
n’ayt jamais vouleu favoriser ce dessain, on sçait néantmoings que 
depuis sa mort le dit Ploos a loué un quartier de maison chez le 
sieur Adam Dolives, pour s’y loger aveq sa famille qu’il est sur le 
point d’y apeller, sy le corps n'y pourvoit promptement aveq tout 
le zelle que le cas le requiert; ce qu'il est obligé de faire tant pour 
l'intérest de la religion que par la considération et la prière parti- 
culière que Mr l'évesque de cette ville en à fait au corps depuis 
fort peu de jours, et de diverses instances que la plus grande par- 
tie des bourgeois de la ville en font aussy incessamment ; après 
que tous les magistrats ont muremant examiné limportance de 
cette affaire, il a esté délibéré que pour prandre une sérieuse réso- 
lution quy serve de réglemant à l’advenir, les entiens et princi- 
paux bourgeois de la ville apellés ordinairement aux affaires de 
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conséquence pour recevoir leurs advis, seront incessamant convo- 
qués. 
Du vendredy 19 aoust 1678. 


Conseil tenu par messieurs de Bruix, premier échevin, de Hody, 
Hariague, Larguibel, échevins, Verdier, Duvergier, Dulivier, Cas- 
tetnau, jurats, et de Tandron, syndicq et pror de la d'° ville. 

Le dit jour après le conseil tenu se sont assemblés les sieurs Du- 
vergier de Joanis, advocat, Duvergier de Bellay, son frère, Lalande 
Gajon, Lalande baron de Hinx, Wescomb, Dulivier, Vilaret, Tan- 
dron et Rol, bourgeois. Le dit Sr premier eschevin a déclaré à la 
dite compagnie le sujet de leur convocation tandant au sujet de 
l’establissement que pretant faire en cette ville Ploos, marchand 
hollandais huguenot, aveq sa femme de religion réformée aussy, 
et que d’ailleurs il y a plusieurs forains qui habitent incessamant 
en ville avec leurs familles, sans se mettre comme ils sont obligés 
soubs le pot des bourgeois, a esté délibéré que le dit Ploos sera 
mandé de venir au corps pour luy estre déclaré par le premier 
eschevin qu'ayant résolu son establissement en cette ville aveq sa 
femme, il ne doit pour tout point s’y attandre, par ce qu’il a esté 
résolu et par le corps et par la bourgeoisie; cella ne peut luy estre 
permis, à la réserve toutesfois que lorsqu'il voudra luy seul se 
mettre dans la maison d’un bourgeois soubs la conduite et pot, 
comme il s’est observé jusques à présant ; et à l’esgard desdits 
consuls de la prétandue religion réformée, qu’il vuidera la ville 
aveq sa famille à peyne d’y estre pourveu ainsi qu’il sera advisé ; 
et quand à ce qui conserne les ds autres marchands forains, il sera 
sursis pour le présent d’y prononcer. 

En exécution de laquelle délibération, tant les dits Ploos que 
consuls marchands huguenots, ayant esté mandé en l’hôtel de ville, 
les delibérations précédantes leur ont été données à entandre par 
le dit Sr premier eschevin, pour qu'ils ne le puissent ignorer, et 
leur a esté fait cognoître que le corps leur accordait par grâce leur 
résidence en cette ville, sans leurs femmes ny enfants, à la charge 
de se placer dans la maison d’un bourgeois soubs son pot et feu 
suivant les statuts de la ville. 
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Du vendredy 16 T?re 1678. 


Conseil tenu par messrs de Bruix, premier eschevin, Hody, La- 
riague, Larrezet, d’Arguibel, eschevins, Verdier, Duvergier, Duli- 
vier, Castetnau, jurats. Le dit jour est venu en conseil, Ploos, mar- 
chand hollandais et de la religion prétandue réformée, auquel a 
esté pareil comandemant fait de vuider la ville qu’à consul (sic) à 
moingts qu’il ne se rende dans la maison d’un bourgeois à son pot 
et feu. 


Du vendredy 22 mars 1680. 


Conseil tenu par messrs Wescomb, premier Eschevin, de Castet- 
nau, clercq assesseur, Duvergier eschevin, Dibusty, Dalbinoritz, 
Dusant, Dubrocq, Dordoy, juratz. 

Le dit jour sur la remontrance du dit Sr Dusant, jurat, quy a dit 
que par la délibération précédante il a été inhibé par le corps come 
autrefois au nomé Ploos marchand holandais de la relligion pré- 
tandue réformée de ne tenir maison en cette ville, que néantmoings 
il auroit prins à louage la maison du Sr Daudoings par contract 
retenu par Dubourg notre royal, et prin soubs lui en pansion le 
mesme Sr Daudoings ; à raison de quoy le dt Sr Dusant aurait esté 
commis pour parler le dt de Ploos et l’obliger de se rendre dans 
Vhotel de Ville pour le premier jour de diette, afin d’y estre ouy et 
recevoir les ordres du corps, et c’est ce que le dt Sr Dusant 
luy aurait fait sçavoir; et sur ce le d‘ de Ploos étant présant, 
interpellé par le d‘ Sr premier eschevin de lever la main, 
de répondre tant sur le contenu sy dessus que aux interro- 
gations que le corps luy entendait luy faire, icelluy de Ploos aurait 
refusé de lever la main, et attendu ce et que par ce refus c’estoit 
une conviction et tacite aprobation de ce dessus, led‘ de Ploos 
ayant esté congédié, aurait été délibéré qu’en ensuivant les cou- 
tumes et statuts de cette ville, que le dt de Ploos n’y pourra tenir 
ni maison ny famille en son particulier, attandu sa qualité, ny 
mesme rester en la d'* ville que soubs le pot et feu d’un bourgeois ; 
à quoi faire il satisfera incessament ou à deffaut de ce, qu’il sera 
constraint à vuider la ville, signification préalablement faite. 
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Du vendredy cinq avril 1680 


Conseil tenu par messrs Wiscomb, premier eschevin, Castetnau, 
Clerq, Hontabat, Duvergier eschevins, Dibusty, Daguerre, Albino- 
ritz, Dusant, Dubrocq, Dordoy, jurats, Casaumajou sindicq. 

Sur la remontrance faite par le dt Sr Dubrocq quy a dit qué le Sr 
de Ploos s’est introduit en cette ville de son autorité sans en avoir 
obtenu aucune permission du corps, lequel comme il a ésté cy 
devant dit, estant de la religion prétendue et natif d’un Royaume 
estranger, ne tient compte de satisfere aux délibérations cy devant 
prises ; il a esté délibéré que pendant Lundy prochain precizémant, 
il satisfera aux dites délibérations précedantes, et que conformé- 
ment à icelles il se mettra avec un bourgeois ou vuidera la ville ; 
et lui seront à cet effet les dites délibérations signifiés par le pré- 
mier sergent ordinaire sur ce requis, en vertu des présantes, sans 
autre commission. 


(Archives de la ville de Bayonne. Registre BB, 30. — Collationné par 
M. Dülaurens, bibliothécaire-archiviste.) 
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UNE FAMILLE DE RÉFUGIÉS A NEUCHATEL 


La famille de Boyve est une des plus anciennes du Refuge qui à 
donné à Neuchâtel les Pourtalès, les Coulon, les Gaudot, les Gelieu, 
les de Luze, et tant d’autres (1), Originaires du Lyonnais, Guillaume 
et Pierre Boyve paraissent avoir adopté de bonne heure la doctrine 
de Valdo j la persécution les contraignit à se retirer, le premier à 
Gap, le second à Gex. Bernard Boyve, descendant de Pierre, eut 
pour fils Antoine, né en 1485, qui mérite une mention toute parti» 
cuhère. Compatriote etami de Farel, dont il partageait les croyances, 
Antoine Boyve le suivit à Neuchâtel, et devint un des apôtres de la 


(1) Voir deux excellents articles de M. le pasteur Guillebert, dans le Bulletin, 
t. LL, p. 620, et t. LV, p: 153. 
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Réforme dans ce pays. On sait le rôle qu’il joua le 15 août 1530, 
dans cette mémorable scène de Valengin ainsi racontée par Merle 
d’Aubigné : «Déjà de tous côtés on se rendait à l’église; Farel ét son 
compagnon y entrèrent accompagnés d’un petit nombre d’habitants. 
Le réformateur monta en chaire, et le curé se disposa à célébrer la 
messe. La lutte commença aussitôt. Tandis que la voix de Farel 
prêche Jésus-Christ et ses promesses, les voix du prêtre et du chœur 
chantent le missel, Le moment solennel approche; la transsubstan- 
tiation ineffable va s’accomplir ; le prêtre prononce sur les éléments 
les paroles sacrées. À ce moment le peuple n’hésite plus... Rome 
triomphe. Tout à coup, un jeune homme s’élance du milieu de la 
foule, traverse le chœur, se précipite vers l’autel, saisit l’hostie des 
mains du sacrificateur, et se tournant vers le peuple, s’écrie : « Ce 
n’est pas ici le Dieu qu’il faut adorer. Il est là-haut en la Majesté du 
Père, et non entre les mains des prêtres, comme vous le croyez, » 
Cet homme était Antoine Boyve ! Il faillit payer cher son héroïque 
imprudence, et son sang, ainsi que celui de Farel, longtemps em- 
preint sur les murs du château de Valengin, témoigna de la fidélité 
de la châtelaine du lieu, Guillemette de Vergy, et de ses vassaux, 
à l’ancien culte, Mais une pareille victoire équivalait à une défaite 
pour les sectateurs du culte catholique, comme on le vit peu après. 

Au mois de février suivant (1531), le conseil neuchâtelois offrit à 
Antoine Boyve, en témoignage de reconnaissance, des lettres de 
bourgeoisie. Il se fixa dès lors dans le pays, et épousa en premières 
noces Guillauma Martin, fille d’un bourgeois de Neuchâtel, et plus 
tard Anne-Edithe d’Angolon, Il laissa deux fils : 10 Esaïe, qui épousa 
Sara Masuer, fille de Pierre, ministre de Cossonay, et devint châte- 
lain de Prangins ; 2% Jérémie, qui épousa Elisabeth de Rougemont. 

La famille dont on vient de retracer l’origine d’après les anciennes 
chroniques de Neuchâtel, et un tableau généalogique dressé par 
M. Petit-Pierre, fournit à sa patrie adoptive neuf pasteurs, ainsi que 
bon nombre de magistrats et d'officiers au service de l’étranger 
(dont quatre en France), parmi lesquels nous remarquons : 

David, petit-fils d’Esaïe, précédemment nommé, qui semble avoir 
hérité de la fermeté de son aïeul Antoine. Lorsque le due de 
Longueville vint à Neuchâtel en 1618, et tenta d’y rétablir la messe 
que déjà l’on chantait au château, David, alors maître bourgeois en 
chef, alla le trouver et lui parla avec une telle énergie, le menaçant 
du courroux de Messieurs de Berne, qu'il le détourna de son des- 
sein. 

Abraham (1623-4681), doyen de la classe de Neuchâtel, publia en 
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1661 une Chronologie de la vie de Jésus-Christ, et laissa de nombreux 
ouvrages manuscrits qui attestent une rare érudition sur les sujets 
les plus divers. 1 

Jonas, fils du précédent (1654-1739), fut le laborieux auteur des 
Annales historiques de Neuchâtel et de Valengin, pour lesquelles 
il avait recueilli, durant un demi-siècle, d'innombrables matériaux, 
compulsant les actes conservés dans les archives d'Etat, les cartu- 
laires des anciens couvents, les papiers de famille, et entretenant 
une correspondance avec les personnages marquants des contrées 
voisines de celle dont il écrivait l’histoire. Outre les Annales im- 
primées pour la première fois de nos jours, et qui jouissent d’une 
légitime autorité, Jonas Boyve laissa d'importants ouvrages inédits 
consacrés aux antiquités, poids et mesures de la Suisse. 

Jacques-François, petit-fils de Jonas, fut un des jurisconsultes les 
plus distingués de son siècle. Consulté non-seulement en Suisse, 
mais en France, en Allemagne, il composa de nombreux mémoires 
sur des questions très-difficiles, et remplit, durant plusieurs années, 
les fonctions d'avocat à la chambre des appellations romandes de 
Berne. On a de lui plusieurs ouvrages imprimés de son vivant, en- 
tre autres les Remarques sur les lois ef statuts du pays de Vaud 
(2 vol. in-8, 14757). Elles sont précédées d’une savante introduction 
sur le droit féodal. 

Jérôme-Emmanuel de Boyve (1731-1810), conseiller d'Etat et 
chancelier de la principauté de Neuchâtel, obtint en 1765 des lettres 
de confirmation de noblesse de Frédéric le Grand, rédigées dans 
les termes les plus flatteurs pour lui et pour sa famille (4). Il justifia 
cette distinction par un excellent traité de l’/ndigénat helvétique de 
la souveraineté de Neuchâtel (Â778, in-8). Il fut un des collabora- 
teurs de Haller pour sa Bibliothèque historique et son cabinet des 
médailles suisses. Le successeur de Frédéric le Grand, Frédéric- 
Guillaume IIT, lui décerna une médaille d’or, et la Société écono- 
mique fondée à Saint-Pétersbourg, sous les auspices de Catherine Ii, 
Pélut un de ses membres étrangers. 

Voici en quels termes le Journal suisse du 10 avril 1810 annonça 
la mort de cet excellent citoyen : « Notre pays vient de perdre un 
des membres les plus distingués de son gouvernement en la per- 


(1) « Nous, Frédéric, etc. Comme nous avons appris que la famille de Boyve 
est une ancienne famille patricienne de la principauté de Neuchâtel, où plusieurs 
membres d'icelle ont possédé et possèdent encore &es emplois considérables. 
Nous, par ces causes, avons accordé et accordons au sieur Jérôme-Emmanuel de 
Boyve, le titre et la qualité de gentilhomme de noblesse, » etc. Parchemin de 
1765, enregistré au conseil d'Etat de Neuchâtel. 
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sonne de M. J.-E. de Boyve, chancelier et président du conseil 
d'Etat, décédé à l’âge de soixante-dix-huit ans. Il a conservé toutes 
les forces de son esprit et toute son activité jusqu'aux derniers 
moments de sa vie. La perte d’un homme aussi recommandable 
par l’aménité de son caractère que par l’étendue de ses connais- 
sances et son zèle pour la patrie, sera vivement sentie dans ce pays 
et dans toute la Suisse. » 

La Révolution française inaugura une ère réparatrice pour les 
descendants des réfugiés, qui se montrèrent disposés à rentrer dans 
leur ancienne patrie, et dans l’exercice des droits qu’on leur avait 
solennellement rendus. Ce n’est que de nos jours que ce privi- 
lége a été invoqué par Eugène de Boyve, payeur du département 
de la Somme, doni le fils unique, Edouard de Boyve, né en 1840, 
a épousé, en 1872, Mademoiselle Amy-Colomb de Daunant, et a 
rattaché ainsi au protestantisme nimois le dernier rejeton d’une 
des familles les plus distinguées du refuge helvétique. 


JB. 


DESMAIZEAUX ET SES CORRESPONDANTS (1) 
TIT 


LES BASNAGE 


Parmi les correspondants de l’actif Desmaizeaux, une place im- 
portante doit être réservée aux Basnage ; le fonds Ayscough contient 
plusieurs lettres tant de Jacques que de son frère, le rédacteur en 
chef de l’Æistoire des ouvrages des savants ; je transcrirai les unes, 
j'extrairai des autres ce qu’elles renferment d’intéressant pour nous. 

La première pièce qui me tombe sous la main appartient à 
l’année 1707 ; Bayle était mort depuis près d’un an, et Desmaizeaux 
s’occupait de publier une édition des œuvres de lillustre critique, 
glanant de côté et d'autre afin de rendre son travail aussi complet 
que possible, il s’adressa naturellement à Jacques Basnage, et voici 
la réponse qu’il en reçut ; à cette époque l’homme distingué dont 
Voltaire disait qu’il « était plus propre à être ministre d'Etat que 


(1) Voir le Bulletin, t. XNIL, p. 237, 284, 332; et t. XIX, p. 76, et 181. 
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d’une paroisse » occupait le poste de pasteur de l’Eglise wallonne 
à Rotterdam. 


Si quelque chose pouvoit me consoler de la perte de notre amy com- 
mun, ce serait le plaisir d’être en commerce avec une personne que 
j'honore et j'estime autant que vous. Je me trouverai heureux, Mon- 
sieur, si vous voulez bien m'honorer de votre amitié. Non-seulement j'y 
répondrai de tout mon cœur, mais je tâcherai de la mériter en toutes 
occasions. 

Je ne doute point que le recueil de vie que vous avez publié ne soit 
bien reçu; mais puisque vous voulez que je vous parle avec pleine con- 
fiance, sur ce qui regarde M. Bayle, je ne crois point qu'on doive remuer 
l'aflaire de l’Avis aux réfugiés. Ce n’est pas que je le soupçonne d'en être 
l'auteur; je n’ay point encore abandonné ma première conjecture, c’est 
que le M5. luy en avoit été confé. Il le fit imprimer, y ajouta une pré- 
face, et quelques traits de sa main. M. Hartzocker m’a confirmé dans 
ma conjecture, parce qu'il m'a assuré que M. de la Rocque, estant pri- 
sonnier à Paris (1), citoit souvent cet ouvrage comme une production 
qui lui appartenoit. Mais comme c'est un sujet odieux, il vaut mieux le 
laisser tomber que de faire criailler de nouveau ses ennemis. 

M. de la Bastide (2) m'avoit envoié l'écrit qui est entre vos mains 
pour le faire imprimer; mais la raison que je viens de vous alléguer 
m'en empêcha. D'ailleurs, je ne trouvay point de preuves décisives, et 
je croy que M. de la Bastide se trompe en attribuant cette pièce à 
M. Pelisson (3). Mon frère, à qui je la remis, fut du même avis que 
moy. Ainsi, Monsieur, on remueroit un procès sans rien avancer pour 
rétablir la mémoire de notre amy (4). 

Ses lettres, si vous pouvez en recueillir, feront beaucoup plus d'effet, 
et je ne doute point qu'on ne soit bien aise de les avoir. J'ay fait exa- 
miner depuis deux jours s’il n’y auroit point entre celles qui luy ont été 
écrites qui peuvent vous être communiquées pour grossir votre recueil, 
et J'aurois obtenu de l'héritier de ses papiers la liberté de vous les en- 
voier; mais toutes celles où il y avoit de bons morceaux ont été insérées 
par morceaux dans son dictionnaire, et on trahiroit le secret des amis 
de publier le reste. 

Je vous envoieray par la première occasion le journal de mon frère 
dans lequel sera l'éloge de M. Bayle; il n’est pas encore achevé d'im- 
primer, mais il le sera dans peu de jours. d’ay fait simplement un 
Mémoire de ce que je sçavois de la vie de M. Bayle; et c’est ce mé- 
moire de sept ou huit pages que le P. de Tournemine a imprimé (5), et 
que M, de Beauval a copié aussy ; mais cela n'empesche point ceux qui 
voudront élogier notre amy et le défendre, de le faire; au contraire, 
Monsieur, je croy que votre recueil en seroit plus recherché s’il y avoit 
quelque chose qui regardast M. Bayle et ses dernières disputes. Deux 
ouvrages viennent de paroître contre luy, l'un de M. de la Placette (6), 


(1) Daniel de Larroque (1660-1731). Cf son article dans la France protestante. 

(2) Marc Antoine de La Bastide (1624-1704). Cf. la France protestante. 

(3) La Bastide essaya de prouver cette assertion dans un factum qu’il publia en 
Angleterre où il s'était réfugié. 

(4) Ilest aussi question du fameux Avis dans une des lettres de Barbeyrac à 
Desmaizeaux. Cf. Bulletin de la Société, vol, XV, p. 336. 

(5) Dans le Journal de Trévoux. 

(6, Réponse à deux objections qu'on oppose de la part de La raison à ce que la 
re apprend sur l’origine du mal et le mystère de la Trinité. Amsterdam, 

. In-12. 
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l'autre de M. Jacquelot, que je n'ay pas veu. Il me semble qu'on 
peut mettre ces mémoires aux mains les uns avec les autres; dès le 
moment qu'on est Prédestinataire aux termes du synode de Dordrecht 
on regarde les réponses de Mrs. Lecler, Bernard et Jacqueloteomme mau- 
vaises, et les Arminiens s’imaginent qu'on ne peut lui répondre dans 
le système ordinaire. On ne peut pas qu’on luy répond bien, quelque 
système que l’on prenne; car, au contraire, chaque parti prétend que 
l’autre se trompe, s'égare, et ne peut soutenir le poids des difficultés 
de M. Bayle. Ce n'est pas deux routes différentes qu'on prend pour 
parvenir au même but, ce sont deux chemins opposés, dont l’un prend 
la droite, et l’autre la gauche, et chacun soutieñt que son chemin est le 
seul qu'on puisse prendre. Ajoutez à cela que M. Bayle a obligé 
M. Jacquelot à se déclarer Arminien, après avoir mangé le pain des 
orthodoxes dix-huit ans avec des protestations solennelles dans nos 
synodes qu'il ne l'étoit pas (1); et M. Leclerc a été forcé de lâcher pied 
sur l'éternité des peines. Il abandonne la doctrine reçue des anciens et 
des modernes sans lever ia difficulté qui reste toujours; et outre le mal 
moral, il y a assez d'autres maux physiques pour donner lieu aux 
plaintes et aux objections des hommes. 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


Basnacs, 
Ce 19 d’aoust 1707. 


A Monsieur 
Monsieur Addison (®), 


Dans l'office de Mylord Sunderland, 
Pour M. Desmaizeaux. 


A WHITEHALL 


Il n’est pas nécessaire que je m’arrête ici sur la fameuse querelle 
dont l'Avis important aux réfugiés fut l’origine ; on en trouvera le 
détail dans la France protestante de MM. Haag, tome T, p. 70 et 
suivantes ; je remarquerai seulement que les particularités données 
ci-dessus infirment l’opinion presque générale sur le véritable au- 
teur de ce libelle. 

La seconde lettre de Basnage commence par quelques corrections 
proposées à Desmaizeaux pour la biographie de Bayle ; je copie ce 
qu’il y a d’essentiel : i 


Je n'ay jamais oui dire que M. Bayle eût été sollicité de retourner 
en France par M. de Meaux, ni que ce fût là le sujet du voyage de 
l'abbé Dubos. Il vint dans ce pays d’abord par curiosité, et il y repassa 
en revenant d'Angleterre, je crois, pour mieux connaître le pays. La 
charge de secrétaire (3) n'étoit point à offrir, car l'abbé Du Hamel vivoit 


(1) Jacquelot avait toujours été, à bon droit, suspecté d’arminianisme; mais 
ce ne fut qu'après son départ pour la Prusse, en 1701, qu’il se déclara ouverte- 
ment. : ELU 

(2) Le célèbre Joseph Addison, une des gloires de la littérature anglaise, était 
alors sous-secrétaire d'Etat. 

(3) De l’Académie des sciences. 
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encore (1), et M. de Fontanelle avoit la survivence lorsque l'abbé 
vint iCy. 

J'ay donné à M. Leers le mémoire des livres que vous demandez, afin 
qu'il les fasse chercher par son commis; je m'en chargerai volontiers 
s'ils estoient plus gros, mais on ne peut trouver ces pièces fugitives 
qu'avec beaucoup de peine. Je vous envoierai {a France toute catholi- 
que à la première occasion. Je crois que tous ceux qui ont lu la vie de 
M. Bayle sont de mon avis; ils l’approuvent à l'exception de certains 
traits contre M. Jurieu qui sont trop vifs; je vous prie de les adoucir 
dans le françois que M. Leers vous procurera, dès que vous le voudrez, 
et le plus tôt sera le méeux (2). M. Bernard, qui a parlé de cette vie, 
croit effectivement que c'est un François qui vous l'a envoyée dece 
pays et dit que la traduction en est plate et interpolée. Fiez vous aux 
décisions des critiques ! 

Je travaille assez lentement à mon histoire des hérésies (3); je vou- 
drois bien dépouiller le système des Gnostiques, et cela me donne une 
peine terrible; je n'y vois souvent goutte, cependant je veux faire des 
efforts pour y trouver du sens, et de la lumière dans ces ténèbres. 
Quand cela sera fait, je compte que j'iray beaucoup plus vite, puisque 
je marcheray en pays connu. Je vous donnerai avis des projets que je 
feray.…. 

BasnaGE. 

Ce 7 d’aoust. 


A Monsieur Desmaizeaux, à Londres. 


La lettre suivante nous montre Basnage préoccupé de la situa- 
tion politique de l’Europe. La guerre de la succession d’Espagne se 
continuait avec vigueur, et l'étoile de la France pâlissait sensible- 
ment. « Le duc de Vendôme auquel le roi avait associé dans le 
commandement le jeune duc de Bourgogne, ne put empêcher 
Mariborough et le prince Eugène de battre un de ses corps d’armée 
au moment où il traversait l’Escaut pour faire une tentative sur 
Oudenarde (11 juillet 14708). » Cette désastreuse affaire mit dans 
tout son jour les talents stratégiques des illustres généraux qui 
étaient à la tête des troupes alliées, et l'insigne négligence de 
Vendôme. On sait qu’à un combat engagé dans une situation désa- 
vantageuse, mais sans grandes pertes, succéda une retraite qui 
ressembla à une déroute, et dans laquelle la confusion devint 
désastreuse. Vendôme, sans tenir compte de l’état des troupes, 
voulait recommencer l’action le lendemain ; les généraux rassemblés 
autour du duc de Bourgogne s’y opposèrent. « Eh bien, Messieurs, 
s’écria-t-il, je vois que vous le voulez tous, il faut donc se re- 
tirer. Aussi bien, Monseigneur, ajouta-t-il, il y a longtemps que 


(1) Il mourut en 1706. Du Hamel était prêtre à l’Oratoire. 

(2) Sur cette vie de Bayle, voir le travail biographique rédigé par Des- 
maizeaux. : 

(3) Cette histoire est restée inachevée, 
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vous en avez envie. » Jamais insulte ne fut plus grossière et plus 
imméritée. 


Monsieur, 


J'ai lu avec un extrême plaisir la vie de M. Bayle que vous m'avez 
faitl'honneur de m'envoyer. Quelque peu chargée d'événements que soit 
ordinairement la vie des hommes de lettres, et en particulier celle de 
M. Bayle, qui a toujours aimé la solitude, je n'ay pas laissé de trouver 
qu’elle plaît au lieu de fatiguer, parce que vous y avez donné un grand 
nombre de réflexions sages, judicieuses, et qu’en entrant dans tout le 
détail qu'on peut souhaiter d’un historien exact et fidèle, vous n'avez 
pas laissé d’embellir votre narration. M. Daars avec qui je m'en suis 
entretenu, en porte le même jugement. Il y trouve seulement que vous 
luy avez donné le titre de secrétaire au lieu de celui de trésorier, 
page 201, — d'Amsterdam au lieu de Rotterdam. Pour moy, je ne sçay 
s'il a manqué un zéro dans ma lettre, ou si c’est une faute d'impression, 
mais au lieu de 1,000 florins, page 200, il faut mettre 10,000. C’est tout 
ce que j'ay pu remarquer dans cette vie, à moins que je ne vous reproche 
d'avoir parlé trop fortement de M. Jurieu. Tous mes amis de France à 
qui j'écrivis encore tout plein de cette lecture me répondent que je ne 
dois pas donner de repos à l’auteur jusqu'à ce qu’il ait publié cet ou- 
vrage en François. Je ne doute pas que M. Leers l’imprime. J’auray 
de la peine à ramasser tous les écrits qui ont été faits pendant la guerre 
de M. Jurieu, mais je vous trouveray {a France toute catholique et je 
vous l’envoieray. 

Il arrive aujourd'hui une grande nouvelle, car l’armée de France a 
été entièrement défaite dans deux combats consécutifs, une partie le 
mercredy au soir à. en deçà de l'Escaut, par le prince Eugène; et 
l’autre, le lendemain par Mylord duc au delà de l'Escaut L’exprès assure 
que le tiers de l’armée ennemie est prisonnière et que la maison du roy 
entre autres s'est distinguée par sa fuite, ce qui n’a pu luy éviter la 
disgrâce d’être prise ou tuée (1). 

Je suis, etc. 

BAsNAGE. 


Mon père n’a pu parler de la Vie de M. Bayle dans ce journal, parce 
que la dernière feuille étoit sous presse. (La lettre n’est pas datée, mais 
elle doit être de juillet 1708.) 


J’ai déjà donné en plusieurs endroits des preuves du caractère 
soupçonneux et irritable de Desmaizeaux. IT se mit dans la tête un 
beau jour que Basnage voulait lui enlever l’honneur de publier la 
biographie de leur ami commun, en traduisant pour l’usage des lec- 
teurs français la notice latine dont parlent les deux lettres précé- 
dentes. Basnage répondit sur-le-champ afin de rassurer son corres- 
pondant trop susceptible. Nul autre écrivain lui dit-il en termes 
exprès, ne devait songer à écrire la vie de Bayle que Desmaizeaux ; 


(1) Voir les Mémoires de Saint-Simon, édit. Chéruel, vol. X, p. 307 et suiv 
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la république des lettres attend de lui avec impatience cet ouvrage, 
et on espère seulement qu’il y introduira des adoucissements en ce 
qui se rapporte à Jurieu. Tel est le résumé de la quatrième lettre 
insérée dans la collection que j’examine ici; elle est datée du 
22 mai 1709. 

Voici maintenant un extrait assez intéressant d’une dépêche por- 
tant la date du 41 juin (1709) ; elle se termine par quelques nou- 
velles littéraires et par de pressantes instances au sujet de Ja vie de 
Bayle. Basnage était tout à fait plongé dans la politique, et travaillait 
activement à obtenir pour les protestants français les droits que le 
despotisme de Louis XIV leur avait si cruellement enlevés. 


Je vous suis sensiblement obligé des deux ouvrages que vous m'ayez 
envoyés, monsieur. Si je n’ai pas plus tôt répondu à votre honnêteté, ce 
n’est pas que je ne l'ay bien sentie, mais j'ai été distrait par de fréquents 
voyages à la Haye où la négociation de paix piquoit ma curiosité, et où 
je faisois des efforts assez inutiles pour obliger les puissances et les 
envoyés de penser à nous, et de nous faire entrer dans les prélimi- 
naires (1). Comme on a été de concert sur tout, on l'a été aussy sur cet 
article, et chacun est convenu de nous renvoyer aux conférences publi- 
ques, parce que l'affaire de la religion ne pouvoit être traitée ayant les 
autres. Vous savez que la paix est rompue : le Roy a rejeté quatre 
articles des quarante, et M. Rouillé partoit dimanche. (2) Quelques-uns 
croient qu'il reviendra, mais j'en doute beaucoup. 


Une simple analyse des trois lettres suivantes suffira : 

Lettre VI. À octobre 1709. — Nouvelles instances pour la vie de 
Bayle. — Une négociation a été entamée avec le libraire Leers, 
d'Amsterdam, qui se chargera de la publication, — Détails relatifs à 
un article sur Bayle, inséré par le P. Tournemine dans le Journal 
de Trévoux. 

Letire VII. 98 octobre 1709. — Leers est en traité pour la vente 
de son fonds de commerce, mais ses successeurs s'engagent à pu- 
blier la vie de Bayle. « Le livre d’Aymon, monument de l'Eglise 
grecque, qu’on attendoit comme un chef-d'œuvre qui devoit accabler 
l'honneur de feu M. Claude, et de la religion, sur la question des 
Grecs, tombera, si je me trompe.» Voir la france protestante, art. 
Aymon, où il est dit que « cet ouvrage eut peu de succès. » 


(1) Il s’agit des conférences de Gertruydenberg, « Basnage échoua dans les 
efforts qu'il fit, au nom des réfugiés de Hollande, pour obtenir la liberté de 
conscience à leurs coreligionnaires de France. (France protestante, art: Basnage.) 

(2) « Voir aux pièces [encore inédites conservées (ans les papiers de Sant- 
Simon au ministère des affaires étrangères] toute la négociation de Rouillé à 
Bodgrave, de Torcy et lui à la Haye, et du maréchal d'Huxelles et de l’abbé de 
Polignac à Gertruydenberg, et sur la paix d’Utrecht.» (Note de Saint-Simon, 
Mémoires, VIX, p. 413.) 
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Lettre VIII. 22 nov. 1709. — Remerciments pour l'envoi de 
deux exemplaires de la nouvelle édition de la Vie de Saint-Evremond. 
— Le presse de travailler à la vie de Bayle que les successeurs de 
Leers imprimeront. 

J'emprunte à la lettre IX un paragraphe très-curieux sur les 
événements politiques. Il va sans dire que Basnage commence par 
pousser l’épée dans les reins à Desmaizeaux, selon son habitude, au 
sujet de la vie de Bayle. C'est là son delenda Carthago ordinaire. 


On ne pense plus à la paix; au contraire, M. Cardonnel m'écrit de 
Lille du 23 que l’armée se mettoit en marche pour aller droit à l'ennemi ; 
ainsy nous attendons le succès d’une bataille qui sera sanglante, car 
M. de Villars est environné de marais, et son armée est presque aussy 
nombreuse que la nôtre. (1) Nous ne devrions pas avoir naturellement 
un grand regret à la rupture des négociations, Car nous n’y aurions pas 
eu beaucoup de part, Dès le moment que toutes les puissances réfor- 
mées donnent les mains aux catholiques, et leur promettent de ne faire 
point entrer la religion dans les préliminaires, je compte les belles pro- 
messes qu'on nous fait de soutenir nos intérêts dans les négociations 
pour peu de chose. La France, qui n’a rien à espérer ni à craindre des 
Réformés dès le moment que les préliminaires sont fixés, sera d’autant 
plus ferme qu’on agira froidement, et qu'alors l'Empereur se joindra à 
elle pour traverser les bons desseins, si tant est qu'on en eût. J’ay vu 
tout ce manège, mais je n'ay pas laissé d'agir comme je le feroïis en- 
core en pareille occasion, afin de n'avoir rien à me reprocher. …. 

Ce 25 août (1709). 


Il était assez naturel que Desmaizeaux, écrivant la vie de Bayle, 
tint à éclaircir tous les points douteux et à ne donner que des parti- 
cularités absolument authentiques. Il s’adressa donc encore une fois 
à Basnage pour tâcher de débrouiller le problème de la Lettre aux 
réfugiés et voici la réponse qui lui fut envoyée. Je supprime au com- 
mencement et à la fin deux phrases insignifiantes : 


« J'avoue que j'ay toujours été persuadé que M. Bayle n'étoit point 
l'auteur dela Lettre aux réfugiés, et qu'il avoit seulement composé la pré- 
face ou le projet d’une réponse. J’avois écrit en Languedoc pour savoir 
si M. Bohm ne s'étoit pas trompé en disant qu'il avoit lu dans un jour- 
nal de M. Bayle que j'avais envoié à son neveu avec ses papiers quil 
avouoit cet ouvrage ; on ne me répond pas positivement sur le fait, 
mais on dit seulement que ceux qui ont répandu ce bruit ont tort, et 
qu'ils ont eu dessein de ternir la mémoire de M. Bayle. On charge 
Delorme, libraire, d’avoir répandu ce bruit. Mais je vous avoue que j'ay 
été détrompé depuis par une preuve positive, et qu'il est très-vrai que 
M. Jurieu avoit raison d’être ferme dans son accusation; car il avoit 
entre ses mains une preuve sans réplique, et je ne sçay comment il a 
eu la discrétion de ménager assez son ami pour ne la produire pas. Je 


(1) Ce fut la bataille de Malplaquet. 
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vous confie ce secret que je vous prie de garder aussy, parce que je crois 
que vous devez ménager cette affaire, et laisser plutôt le public dans 
quelqu'espèce de doute, que de faire voir qu'un si grand homme a eu la 
foiblesse de nier publiquement une chose sur laquelle son ennemi pou- 
voit le convaincre... » 

Ce 13 février (1714). 


Voilà qui est clair, ce me semble, et si l’assertion de Basnage 
mérite confiance, l’histoire de la Zettre aux réfugiés serait une triste 
page dans la vie de Bayle. 

(Suite.) GUSTAVE Masson. 


CORRESPONDANCE 


QUESTION BIBLIOGRAPHIQUE 


Mer (Loir-et-Cher), 14 février 1876. 


«4 Monsieur le Directeur du Buzzer ne La Socrkré pe L'Hisrorre 


DU PROTESTANTISME FRANCAIS. 


Cher Monsieur, 


Dans les premières années du Bulletin on rencontre parfois des de- 
mandes de renseignements sur des ouvrages où le titre manque, ou 
bien anonymes. Me permettrez-vous de renouveler cet usage et de vous 
demander si vous pourriez me dire quelque chose à propos des deux 
ouvrages suivants : 

1o Union des sentences de philosophie. À Paris. De l'imprimerie de 
Philippe Danfrie, et Richard Breton, rue Saint-Jacques, à l'Escre- 
visse, 1559. Avec privilége du roy. In-1?2. Caract. civililé. 

Cet ouvrage me paraît être d’un protestant. C’est une sorte de recueil, 
par ordre alphabétique, de différentes sentences tirées des philosophes 
anciens, des auteurs sacrés et des Pères. —— Il se compose : 10 d'un 
Dixain ; ? d'un Brief advertissement à lous amateurs de vertu. Vient, 
ensuite l'ouvrage lui-même, XL VI fol. — A Ja fin (après le mot fin), il 
ya: Le mien désir n'est point mortel. — Cette devise, qu’il me semble 
avoir rencontrée déjà quelque part, pourrait-elle faire connaître l’auteur? 

2° Au second ouvrage le titre manque, donc aussi la date, et le lieu 
d'impression. Mais voici ce qu'il contient : 

Vingt-trois chapitres composés entièrement ou presque entièrement 
de passages de l’Ecriture, des Pères, et de quelques canons de différents 
conciles ; mais surtout de passages bibliques. Parfois une courte expli- 
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cation de l’auteur. Les vingt-trois chapitres ou sections portent les 
titres suivants : De Dieu et de ses propriétez; De Christ et de ses pro- 
priétez; Du Saint-Esprit et de ses propriétez; De la loy; Du franc ar- 
bitre ; Des causes de nostre justification ; Du mérite; D'un seul Média- 
teur; De l'Eglise et de sa puissance; Du baptesme; De la confession à 
Dieu et de la reconciliation avec le prochain où est aussi parlé de la 
confession auriculaire; De la Cène: De l'Escriture sainte; De l’as- 
semblée des fidèles ; Du mariage; Des vœux; Du jeusne et des vian- 
des; De l'honneur des saints; Des images; Du purgatoire ; De ne con- 
traindre personne à croire; Des magistrats qui persécutent les fidèles; 
Du magistrat civil et de sa puissance. En tout sans compter les Indices 
562 p. in-32. L'ouvrage paraît être du XVIe siècle. Pourrais-je savoir 
ce que c’est, et quel en est l’auteur ? 

Veuillez agréer, Monsieur le Rédacteur, avec mes remerciments an- 
ticipés, l'assurance de ma considération bien distinguée. 


Pauz DE FéLice, pasteur. 


DATE DE LA NAISSANCE DE MATHIEU MAJAL 


Vernoux, le 10 juin 1876. 
Monsieur le président, 


En compulsant les registres de l’état civil de la commune de Ver- 
noux, pour répondre à l'invitation que m'avait adressée M. Le pasteur 
Benoit de Montmeyran, j'ai trouvé la date exacte de la naissance du 

asteur Mathieu Majal, dit Desubas, l’un des derniers martyrs de nos 
Eglises. 
Voici l'extrait textuel du document en question : 


« Mathieu Majal, fils naturel et légitime à Jacques et à Marie Chapon, 
habitants au lieu des Hubats, paroisse de Vernoux, est né le vingt- 
huitième février, et a été baptisé le quatrième mars mil sept cents vingt. 
Son parrain a été Sr Jean Vincent, et sa marraine Delle Louise de 
Ste Agorève, du lieu de Chateauneuf. Zlletré enquise — le parrain 
signé avec nous. » 


DeLicHERES, vicaire. CzLizoN. VINCENT. 


J'ai parcouru les registres de l’état civil à partir de l’année 1680 pour 
avoir tous les noms des frères et sœurs de Desubas, Les voici tous, 
sauf omission peu probable, car nous étions deux à examiner le ré- 
pertoire : 


Majal, Isabeau, fille de Jacques et de Marie Chapon, est née aux Ubas, 
le {1 aoust 1709. (Deux fois enregistrée.) 

Maijal, Jean-Pierre, fils naturel, etc. de, etc.…, né aux Ubas, le 7 jan- 
vier 1712. 

Majal, Mathieu. (Voir ci-dessus.) 

Majal, François, fils, etc... né aux Hubats, le 17janvier 1722. 

Marie-Anne Majal, fille, etc... id., née le 15 juillet 1724. 
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Nous n'avons trouvé aucun autre Majal jusqu'en 1745, époque à 
laquelle se sont arrêtées nos investigations. 

J'ai cru devoir Vous communiquer ces renseignements dans la pensée 
qu'ils pourront vous servir pour la réédition de la France protestante. 

Les registres de notre commune remontent jusqu’à la fin du X Ve siècle; 
en sorte que s’il était utile d'y faire de nouvelles recherches pour la 
Société de l'Histoire du Protestantisme français, je vous prierais de 
compter sur mon entier dévouement. 

Veuillez agréer, Monsieur le président, mes salutations fraternelles 
les plus respectueuses. 

Pauz De Maanix. 


P. S. — Nous avons reçu de notre excellent correspondant, M. Teis- 
sier d'Aulas, une nonvells copie de la complainte de Mathieu Majal, 
qui contient d'assez nombreuses variantes au texte imprimé dans le 
Bulletin de mars et avril. Nous y reviendrons. (Réd.) 


CHRONIQUE 


——— 


INAUGURATION D’UNE STATUE DE FAREL 


L'Eglise de Neuchâtel, qui célébrait en septembre 1865 l’anni- 
versaire tri-séculaire de la mort de Farel (Bulletin, t. XIV, p. 837), 
a inauguré, le 4 mai 1876, une statue en marbre du réformateur, 
œuvre de M. Ilgel, artiste distingué, sur la place de la Collégiale 
voisine de l’église où il obtint ses plus beaux triomphes. Des dé- 
putations de Lausanne et de Genève, des délégués de Paris, de Metz, 
de Montbéliard et de Gap, assistaient à cette fête qui rappelait les 
plus glorieux souvenirs de la réforme française. 

L’émotion fut grande, dit un témoin, lorsque les voiles étant 
tombés, Guillaume Farel apparut tout à coup, ardent, impétueux, 
le corps légèrement penché en avant, comme un homme qui 
s’avance pour un saint combat. Ses mains levées tiennent la Bible, 
derrière laquelle le héros de la foi réformée semble s’effacer. Nulle 
attitude ne convient mieux au grand apôtre de la Suisse romande, 
au précurseur et à l’ami de Calvin, dont M. le pasteur Dhombres, 
délégué de lEglise de Paris, rappela éloquemment les titres au 
point de vue français : 

« C’est, dit-il, à la France qu’appartient Farel. Il est à nous par 
ses origines; nos Alpes ont étendu leurs grandes ombres sur son 
berceau. C'est à Paris qu’il a reçu l’étincelle de vie. Puis c’est à 
Meaux qu'il prêcha d’abord et proclama la Bible, là où Bossuet 
devait lancer et perdre contre elle toutes les foudres de son génie. 
Farel a la vivacité, la fougue, ce qu’on a si bien nommé la furia 
francese. 
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« La Suisse nous la sans doute rendu avec usure, Ses présses 
nous ont donné la Bible; ses colporteurs nous ont apporté des 
écrits religieux; ses écoles nous ont fourni des pasteurs. Lors des 
persécutions, la Suisse fut la première à ouvrir ses bras à nos 
pères; il y a peut-être des fils de réfugiés qui m’écoutent en ce 
moment... etc. » 

D’autres hommages ont été rendus à Farel sur cette terrasse du 
château où dorment ses restes ignorés. On a remarqué dans le 
banquet qui a suivi la fête, un spirituel discours de M. le professeur 
Oltramare, de Genève, et un toast de M. F. Godet, à l'Eglise de 
France, cette Mater dolorosa de la Réforme. Enfin une médaille de 
M. Landry reproduisant la statue, et une lithographie de M. Bache- 
lin représentant Farel, lors de son débarquement à Serrières, ont 
été offerts aux délégués, et perpétueront le souvenir de cette solen- 
nité historique. 

JD. 


L'ÉGLISE FRANÇAISE DE CANTERBURY 


L'archevêque de Canterbury a reçu d’un certain nombre de pasteurs 
de l'Eglise réformée de France l'adresse suivante : 


Monseigneur, 


Nous soussignés, pasteurs de l'Eglise réformée de France, désirons 
vous exprimer notre profonde reconnaissance pour votre sollicitude en 
faveur du culte français qui se célèbre dans la cathédrale de Canterbury. 

Nous ne pouvons pas oublier avec quel amour fraternel nos ancêtres 

ersécutés furent accueillis en Angleterre, et avec quelle bienveillance 
e roi Edouard VI leur accorda, en 1550, l'usage pour leur culte de la 
crypte de la cathédrale de Canterbury. Si, pendant le règne de Marie 
la Sanglante, cette faveur nous fut retirée, la reine Elisabeth nous la 
rendit, en y ajoutant de nombreux témoignages de sa sympathie. Plus 
de 5,000 réfugiés français vinrent, après la révocation de l'édit de 
Nantes, s'établir à Canterbury, et ils profitèrent avec gratitude du ser- 
vice établi dans la cathédrale, service qui, grâce à vos etlorts, sera con- 
tinué pour toujours. L'Eglise anglicane, en reconnaissant l'Eglise ré- 
formée de France comme Eglise sœur, attachée de cœur aux mêmes 
doctrines fondamentales, nous donne une preuve d'affection chrétienne 
que nous apprécions vivement. Nous avons la confiance que les liens 

ui nous unissent se resserreront toujours davantage, et que le service 
Lanbas de Canterbury, qui en est comme la vivante expression, pourra 
être maintenu. 

Nous sommes heureux de confer au révérend docteur Forbes, cet ami 
dévoué de notre pays et de notre Eglise, la mission de vous remettre la 
présente adresse et de vous assurer de notre reconnaissance et de notre 
respect en Jésus-Christ notre Sauveur. 


Paris, le 6 mai 1876. 
(Suivent trente-deux signatures.) 
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L’archevêque a répondu : 


Mes révérends frères, 


J'ai reçu, par les mains du docteur Forbes, de Paris, l'excellente 
adresse signée de vos noms. Je vous prie d’être assurés du profond 
intérêt que je prends au bonheur de l'Église réformée de France. La 
connexion qui existe entre cette branche de l'Eglise du Christ et l'Eglise 
établie d'Angleterre, m'a toujours paru être exprimée d'une manière 
significative par le maintien, dans la cathédrale métropolitaine d'Angle- 
terre, de ce service réformé français qui a existé depuis le temps du roi 
Edouard VI, et je vous envoie l'assurance de mon ardent désir d’user 
de toute l'influence que je possède pour maintenir des relations frater- 
nelles entre l'Eglise dont Je suis le primat et les frères protestants de 
France. 

Je suis fidèlement en Jésus-Christ votre A.-C. Tarr, arch. 


(Journal de Genève, 17 juin 1876.) 


NÉCROLOGIE 


M. LE PASTEUR GERMAIN 


Les Eglises protestantes de la Vendée sont en deuil de leur vénéré 
président, M. Jean-René Germain, pasteur à Pouzauges, décédé le 
17 juin dernier, après un ministère de cinquante-trois ans, dans la 
quatre-vingtième année de son âge. Nul ne contribua plus activement 
que lui à la reconstitution du protestantisme dans un pays où il ne 
compte que des paroisses très-disséminées. Doué d’un zèle infatigable, 
« il faisait tout, écrit un de ses collègues (1), avec maturité, avec intérêt, 
avec soin. Il unissait à un esprit Juste et fin, un jugement sûr, des con- 
naissances étendues, une longue expérience des hommes et des affaires. » 
Son aspect vénérable inspirait le respect, et sa bonté gagnait bientôt 
l'affection. J’en ressentis le charme en traversant la Vendée, il y a huit 
ans, et je ne me rappelle pas sans émotion les heures trop courtes qu'il 
me fut donné de passer avec ce pieux pasteur sous le toit hospitalier 
d’un ami, aux Roches-Baritaud. M. Germain appréciait tout naturelle- 
ment les travaux de notre Société poursuivant dans le passé une œuvre 
de restauration analogue à celle qu’il faisait lui-même dans le présent, 
et le Bulletin était toujours sûr de trouver bon accueil à la Chauvi- 
nière où se sont écoulés ses derniers jours. MM. les pasteurs Vauri- 
gaud, de Nantes, et Good, de la Rochelle, ont payé un juste tribut d'hom- 
mages à cet homme excellent, qui fut un humble chrétien, et dont le 
nom vivra dans le souvenir reconnaissant des Eglises qu’il édifia pendant 
plus d’un demi-siècle. J. B. 


(1) Article de M. Meyer, dans le Christianisme au XIX® siècle, du 30 juin 1876. 


Paris, — Typ. de Ch. Meyrueis,13, rue Cujas. —1876. 
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